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INTRODUCTION. 



Lorsqu'on étudie rhistoire de rhumanité, on est 
frappé de Fétrange destinée qui pèse sur certaines 
nations. Jetées par le mouvement des migrations 
aux extrémités du monde, eUes y restent mécon- 
nues, oubliées : personne ne prend souci de leur 
existence, personne ne vient leur demander ce 
qu'elles sont. 

Et pourtant, parmi ces nations, il en est qui se- 
raient dignes d'exciter Fintérêt. Une vie riche et 
féconde les anime, un travail incessant les occupe ; 
elles développent les forces de leur génie, les vertus 
de leur Ame. 11 est vrai que leur vie est presque 
toute intérieure, qu'elle a peu ou point ée reten- 
tissement au dehors. Mais qu'importe? Est-ce une 
raison de les reléguer dans l'oubli? 

Dans la vaste économie providentielle qui régit 
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le monde , il ne faut pas seulement considérer les 
nations d'après la relation extérieure, plus ou moins 
active, que elles ont entre elles. Ce serait s'exposer 
à d'énormes injustices, et à cette proscription igno- 
rante que nous avons flétrie tant de fois dans les 
historiens de l'antiquité. Dieu , en créant les na- 
tions et en les dispersant sur la terre, a déposé dans 
leur sein une triple vie commune qu'elles doivent 
féconder et dévôlopj^ei* : vie iùtelfectuelle, vie mo- 
rale, vie sociale. Trouvez une seule nation, vraiment 
constituée, qui ïie possède en elle cette triple vie. 
Or, c'est là le principe d'unité qui les lie entre elles. 
Mais ce principe, qu' est-il autre chose encore que le 
développement progressif de l'humanité, que l'éla- 
})0rAtiQn dfi laoivilibQtion univ^n^Ue du moïidè? 

Orne, piKB qti'ùq peuple, habitant des régions 
mtttm$t^ du globe, semble étranger à tou» ces moU'- 
9«mènts politiques cpii nbus entoureùt et qtri eb- 
forbeiit toutesiiios>Qttmtions, nous ne devoBs ^int 
pour Qida le traiter bu paria, en eré&tion parasiter 
Il a, cônime tous les autres, sa place daifis Tédônd* 
vm iénérale dé&pea()les \ coiiime toUs ieg atitrbs , 
ik participe au i^ro^èsy au développement civiliBa- 
tSDT de rhumaiûtéi comme: tous les autres^ par oon- 
«éqiieiMi ir& droit à Tintérôt de rhistqire. 

^lQl>s plus loin. Lorsqu^un peuple est doué 
4'UQe inkeUigepce qui pense, d'un coàxr qui bat^ 
4' W# forée qui agit, quelque isoliée qo^ soit sa de- 
meure, quelque mystérieuse que soit sb vie, n'esta 
U p«ts à croire' qu'on trQuveiîe«« lui^ outi^ les fbnc- 



tiooa générales dant nom levons parlé» un typespé»» 
cial maaife^té^ corieiu à rob^ervatloa, plein d'io^ 
térôt pour la 6ci^3.ce? Oui, malgré son isol^nent^ 
ou plutôt par la vertu même de cet isolement, mb 
tel peuple aura conservé sa nationalité vierge. Or^. 
quoi de plus curieux à étudier qu'une pareille na^ 
tionalité? Aujourd'hui quei4)ar suite de lu. vulgarJU 
aation des mêmes idiomes, du mouvement descon^ 
quêtes, de l'essor du commerce, toutes les nations 
se rapprochant les unes des autres, ks typei» lea 
plus caractéristiques menacent de s'altéra, on doit 
être heureux, ce semble, de pouvoir arrôlerseft 
regards sur une nation toujours fidèle à son indivi»» 
dualité) et d'en étudier les singuliers phénomènes^ 
Et d'aiUeurSf n'est-ce pas un des plus beaux ^^ 
viléges de la France de convoquer en quelque sorte^ 
sous son ciel» toutes les nations de la terre, et de 
leur demander compte de leur génie? Rome, Athè-^ 
nés, l'Orient» la Germaniet l'Afrique sont ventiSi 
tour à tour, lui offrir les trésors de leur civilisation 
et de leur intelligence. Maintenant, ces contrées 
n'ont presque plus rien de nouveau pour elle. C'est 
donc le moment d'introduire dans son sein d'au* 
très éléments d'observation, de ftiire poser devant 
elle un de ces peuples inconnus dont elle n'a pu 
encore étudier l'intime physionomie. 

Nous n'avons pas encore nommé la Finlande, 
mais on aura compris, sans doute, d'après le titre 
de notre livre, que toutes les généralités exprimées 
jusqu'à présent se rapportent à elle. C'est, en effet. 
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sur ce pays que nous prétendons fiter Tattention. 
En est-il de moins connu? Excepté M. Xavier Mar- 
mier, cet écrivain gracieux et spirituel , qui lui a 
consacré quelques lettres instructives et pleines 
d'agrément, nous ne sachons pas qu'aucun voyageur 
moderne lui ait donné place dans ses souvenirs. 
Du reste, il est peu de v'ôyageurs qui poussent leurs 
courses jusqu'en Finlande. Son rude climat épou- 
vante les organisations méridionales, son calme 
politique laisse indifférents les hommes de mouve- 
ment et de parti. Je passe sous silence sa situation 
hyperboréenne, son idiome si rebelle aux efforts 
des étrangers qui veulent l'apprendre, les préjugés 
que les esprits même les plus éclairés nourrissent 
contre les nations inexplorées : tous ces obstacles, 
et d'autres encore, sont cause que la Finlande est 
restée jusqu'à présent isolée du mouvement de 
l'Europe, à laquelle elle appartient pourtant, et que 
rien ou presque rien de sa vie intellectuelle, mo- 
rale, politique, ne s'est révélé au dehors. 

Notre but, dans cet ouvrage, est de réparer cette 
injustice, car c'en est une, et de restituer, autant 
qu'il nous sera possible, à la Finlande, l'intérêt 
qu'elle mérite. Nous l'avons habitée pendant long- 
temps, nous y avons fait sur sa nationalité de sé- 
rieux travaux, à l'aide d'une coopération puissante; 
nous y avons même conservé des rapports intimes 
avec plusieurs savants du pays, auxquels nous 
avons déjà demandé, depuis notre retour en France, 
Ja solution d'un grand nombre de difficultés, que 
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nons n'avions point prévues tandis que nous étions 
au milieu d'eux. Tant de secours ont mis entre nos 
mains de précieux matériaux. Nous espérons qu'ih 
nous aideront à remplir notre tâche , sinon avec 
cette perfection que respecte toute critique , du 
moins de manière à faire apprécier nos efforts. 

Nous le dirons avec franchise : quand après deux 
ans d'un travail opiniâtre et consciencieux, soit en 
Finlande, soit en France, nous nous sommes décidé 
à publier ce livre, notre intention n'était d'abord 
que de donner le Kalewala^ c'est-à-dire la grande 
épopée nationale des peuples finnois. Déjà M. Xa« 
vier Marmier l'avait signalée dans une brève ana- 
lyse. Compléter ce travail , ou plutôt substituer & 
Tesqùilsse légère de l'auteur des Lettres sur la Russie, 
l'ouvrage finnois, dans l'intégrité de sa composi- 
tion , sans même l'entourer de notes et de com- 
mentaires, laissant aux savs^ts qui le liraient le 
soin de le comprendre et de l'expliquer, tel avait 
été notre dessein. Il nous sanblait assez grand, 
puisqu'ainsi nous offrions aux investigations dé la 
hante critique le monument intellectuel d'une na- 
tionalité jusqu'alors inconnue. Maisai réfléchissant 
davantage sur la portée d'un livre conçu et exé* 
cuté diaprés une pareille idée , nous ne tardâmes 
pas à nous convaincre qu'elle ne pouvait être qu'ex- 
trêmement restreinte; que ce livre n'arriverait, 
tout au plus, que sur le bureau solitaire de quelques 
académiciens , hommes curieux et spéciaux , tels 
qu'on n'en trouve presque plus aujourd'hui. Nous 



Bongeàmefi donc à dépouiller nptre livre d'un caraor 
tère dé spécialité trop exclusire^ etàrentourerd'é^ 
léments propres à le rendre, autant que possible, 
univcarseUem^it abordable. 

Au lieu d'un seul poème, nous donnons presque 
une histoire. 

Mais voici comment i 

Uœuvre nationale d*un peuple doit nécessaire-* 
ment refléter la vie complète de ce peuple, c'estA- 
dire qu'elle doit reproduire les phénomènes de son 
intellige»îee, de ses mœurs, de son état social. Or 
dansœs.phénomènes repose toute son histoire. Les 
éléments n'en sont point ailleurs. Et voilà ce qfol 
nous avait frappé dans le Kakwala. Noos conçûmes, 
donc,. qu'en groupant auttonr de Ini une série dé 
travuiËC rapportés à scm idée, et comme issus de son 
inspiration, nous parviendrions, d'abord, à rendre 
plus facile Tititelligaeioe de l'épopée finnoise, en-* 
raite 6 tracer un taUeaii historique» du moins dans 
^e» princâpanx âétinéttOMttts, de lanaticm qui en est 
Tauteur. C'est ainsi que nous avons commencé par 
étudier lesî temps primitif des peuples de la Fin« 
lande, parce qu'il nous a semblé que, pour mieux 
apprécier l'oeuvre de leur génie, il fodlait, avant 
tout^ lesiconnaitre eui-*mémes, savoir d'où ils smt 
venus^ et comment s'est constituée leur individua* 
lité aafuunale. C'est ainsi que si nous explorons leur 
mylholc^ie, si nous ^amincms leur idiome, si nous 
analysons les secrets de leur poésie, c'est comme 
iiutiatioa. aui: mystères intime» de leur qpepée. Las 
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BOtM^tie nous mms ajoolées an tettë edtttidttfettt 
auflsi à reipMqmr^ eft révèlent ûh mâme t^mpd léi» 
mœprAîlDiftitQtieos^ usages, eta; « du pèdpld flnfiOlii; 
par (KRiséquent scm génie natû^iial^ Quant 6 Yap^ 
pensée final nalatif A rbistodre moderne de là Pin-» 
kindev î) rentre éyldewmmt danà le lïrème Êadfêf. 
A[H^» avoir éludié le monument antique d'trnéf |Hl^ 
tioii^ après awiv vu ce qu'elle était^ ce qu'elle fai-ï 
Mit iMrtrefoisy on se demanda natUl^Uemeftt ce 
qu'elle est, ce qu'elle fait aujourd'hui. Le*tei«p* 
»^exidiqdeiit Tun par l'autre. 

Ainsi4 quoique le Maleidalû no sdt peint Hdtrë but 
Biiique^ il .8^0» est pas tqokis notre but principal 
G'efit à lui q^e^tous les ^iémdntiS âë notre livré Éë 
rapportent, 8(»tinisdédiateïn€titf «Krtt tnédiàtémeut^ 
Il est cimam$ son poist centrid, cmam&lë prindpë 
de son unitàr 

. Doaso pour woiràê C6 lfvr# nm Mée vmé, il m 
fimt point rétâdter éafis ses pirties isolées. TOtttsr 
as valeur ^éI dans FonseinMe. C!e n'edi qu'en PMiH 
viaag^nt de cette nianière qu'on pooi*ra compilée- 
dre sa sigiâflcaition réelkr, et tirottvôr en lui la pMm 
jA9tiflcatiaii do sMt titroi 

L . 

e*ëst un poin< d'histoîrë d'une obscurité profonde 
et presque impénétrable que celui de l'origine des^ 
peuples finnois. Les vieux historien» imti(NMtti& 
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manquent, car ces peuples, comme tant d'autres, 
n*en avaient point; ce qu'on possède des anciennes 
runas ne raconte que les créations mythologiques, 
les usages de la vie, les fantaisies derimagination, 
principes de conjectures, si Ton veut, pour la qi^s- 
tion qui nous occupe, mais non de solution cer- 
taine et incontestable. Quant aux historiens étran- 
gers, ils sont à son égard d'opinions si diverses, 
qu'au lieu de Téclaircir, ils ne font souvait que 
l'envelopper de nouvelles ténèbres. 

Plusieurs de ces derniers, parmi lesquels Lager- 
bring, Yhre, Leibnitz, Schlôzer, Thunmann, Rask, 
Geyer, etc., prétendent que les Finnois ont été les 
plus anciens habitants du nord, et les nlèmes peU" 
pies identiquement que les Jotes, les Thusses, les 
Rèses, les Trolles, les Dvergues, les Quènes, etc. 
Une opinion singulière les fait sortir dea neuf tri- 
bus d'Israël emmenées de Samarie en Assyrie (1). 
Quelques traits épars de ressemblance entre la 
langue Israélite et la langue finnoise ont pu donner 
lieu à cette conjecture, qui d'ailleurs n'a aucun 
fondement historique. Il est des auteurs qui con*- 
fondent les Finnois avec les Yenèdes ou Yenètes, 



(1) Arctopolitanus, Dissert... De origine et religione Fenno- 
rum. Upsaliœ, 172S. •— G. Rudbeck, fil. AUnatka illtwtrata. Up^ 
salis, 1733, pag. 64.BiImark. Dissert, de origine Fennorum. Aboœ, 
1764. — Dalin , Svea Rikes Historia, part. I, page 54.— Bjorner, 
Svea Rikens havda aider, etc. , med tillokning av et brev om Finnars, 
Lappars och Samojeders Ursprung Mn Samaritanska Israëliter^ 
Stockholm,1748. 
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et cpLi pensent que le mot Vinland, désignant le pays 
de ces derniers, a été changé en celui de Finr 
land (1). On n'a pas oublié, non plus, les anciens 
yanes,qm tirent leur nom des Yènes, dont on fait 
sortir aujourd'hui les Vandales, les Venèdes, les 
Vendes et les Quènes (2). La parenté des Finnois 
avec les Huns a été tantôt affirmée, tantôt niée (3). 
On pense aussi qu'ils sont d'origine germanique 
ou scythique^ce qui expliquerait le nom de Tschou^ 
des qoi leur a été donné par les Russes (h). Il en 
est qui les disent alliés des Samojèdes ou Vigoures^ 
d'autres des Hongrois. Cette dernière opinion est 
la plus généralement admise. Quant à la parenté 
des Finnois avec les Turcs , c'est une hypothèse 
récente, inspirée par des ress^nblances philolo- 
giques dignes de considération (5j. Enfin, on sou-^ 

(i)BUmark. 

(2) Yexionius (6yldens(olpe),Descriptto Sueci8B,Gothii&, FenniiH 
giœ, etc. Lib. II, c. 8. 

(3) Strahlenberg , Das nord-und ostliche Theil von Ëuropa und 
Asie, p. 34, not. ïk, et page 61; Tabl. p. 136. Suhm, Historié over 
Folfcenes Oprindelie Almiiidrtighed, p. 185, 193. Schoning. Fortôg 
tildeNordislke Landes, Sardeles Norges garnie 6eographie,p.3 not.i. 
— Bilmark, Diss. an Hunni sint Fennorum aborigènes Aboae, 1792. 

(4) Cluverius, Germanica antiqua. Lib. III, cap. 45. Bayer,Com- 
ment. Petropolit. tom. 1, p. SS7, 388. •— Commentaliones societ. 
reg. scienliarum Golhing. vol. XII, p. ^66 , 271, — Stralhenberg. 
I. c p. 34, 172. — Wilde, Histor. pragmatica , p. 78. — Radloff, 
MuthmassuDgen iiber den Ursprung des finnischen Volks. Àbo, 1809. 
p. 14. Elt fevef irtfn professer Rask. Voyez Nyerups Magazin for 
Reiseiaf^tagelser. Kiobenhavn, 1820. Tome I. 

(5) Schoning. 1. c. p. 2. Suhm, Nord Folks Oprindelse, p. 13.*— 
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tient que le peuple finnma est dn peuple «urateti, 
yqnu de la Haute-ABie« sans qu'en dise toiltefois de 
quelle race il es^ originaire (1); 

Au milieu d'ppîniotis ù divergeaDtes^ cpiel parti 
prendre? Comn^ent distinguer le vrai du feux^ l'in- 
certain: du probable? Une question ainai débattue 
n'est-elle point, par le seul fait, déelarée insoluble? 
Cependant, pour l'érudit sériejix, les questions le& 
pi^ushérisséesde contradictions nesont-elles^pasaoïjh' 
Yeut les plus émouvantes, les plus dignes d'ioslirâtt 
. Oocuponsr^notis donc encore de Tœrigine des peu* 
pies finnois. 

^os doute» il serait téméarabre à nous de préien^^- 
4reà une solution définitive. Ce résultat, s'il était 
posaibte, dépasserait nos forces^ Teiute notre juré*- 
tentioui c'est d'e&poear sutioioetement les travaux 
et les recherches que ce thème historique a susci- 
tés. Rûhs, Geyer, Arwidsson, Derschau, Rein, se- 
ront nos guides. Certes, pour nous, ce travail est 
sans gloire, mais nous aimons à croire qu'il ne sera 
pas sans utilité pouf la science. 

Les Hipng^nou, sdon Degaignes, habitaient le^ 
partiet^ septentrionales de la Chine. Puissants d*a^ 
bord, ils attaquèrent Iç grand empire et entretin- 
rent avec lui des hostilités presque permanentes* 

F(^k6iiei Ûpriadelse i Aimiiideàighed, p« i9û. ^RadlofT, 1. o.-^ 
Bayer^ Uc. p. dS5. —* Aspegren, Besknfndag orne Pedecsm Soch 
keo. Àbo, 1766, part. 2, p. M. — Dàhn, l. c. -n Lev^ua, His- 
toire de Russie. Paris, an mu Tcto. \i, p» SS3, Sâa. Nyemp. L e. 
.XI) ¥^l^pr(aia|. .Mû) fialbf«^atta^ p..iaa< 
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D'un autre côté, des guerre» intestines acbarn 
néea déobirai^it leur propre sein. Qr* Il arriva 
que, 8ûit à oause de».iridBsUiides^ de \h guerroi 
mit à cause de raeeroissemedt de leur populatioûî 
ils furent forcés de s'étendre plus è l'ouest r pw la 
«uîte des siècles, ils^ »- étabUr^t, peu à peu^ dans ces 
vastes pays situés entre la Corée, la Chine et la mtir 
GaiH>i^Qi^* Là ils se partagèrent suoceadivement eo 
plusieurs branches, qui, plus ou moins, lais^rent 
fi*altérer leur type primitif. Celles d'entre elles qui 
s'éloig&èrent le plus de l'Orient, leur commune pa- 
trie, foraièrent les naiîaiis des Huns, des TurcSi'dM 
Hongrois, etc. (1). 

Ceti6 opinion, que Deguigpes prétend, appuyer 
sur des traditions obineisies et orientales» n'est, è 
Tavifi de Klapprotb, xim moins :q^'admi0sibte. Set- 
Ion lui^ il est faux quq les Jliong-nou «oi^nt la 
souche des Huns. Gbasaés paj? Iç^ Chinois, ceu:i d4( 
Hiongtuou qai gagnèrent l'occident se réfugient 
versleKbang-Khiu ou la Sogdiaiie^ at s'arrêtèrent è 
KoutchésoQs la nom de yue*po ou Yue-^psja. Bim^ 
tét ib diftparureat de l'histoire, l-a parenté, «uppor 
sée par Daguignes, e^trelesHiong-nouetlQsHuWi 
«1 peut ddsrc avoir, d'autre f<wdem«nt qu'ui^ 4»^ 
tbiœ ressemblance dws lea noms.. Qr im^imkf 
donnée étymologique ne suffit pas, ^t |Uapi:»*othi 
pour déterminer I9. filiation des peuples^ On sait 

{%) HktoMre g^nénàù dasHims, Urne I, ]Mkrl.]i,F4U, m^ ^&« 
—Part. 2, p. 2, 13. 
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dans quelles erreurs est tombé Bergman en vou- 
lant établir, d'après ce seul principe, l'affinité des 
Huns et des Mongols. D'ailleurs, relativement aux 
Hiong-nou et aux Huns, la chronologie suscite 
d*inextricables difficultés (1). 

Klapproth nie aussi la parenté que Deguignes 
cherche à établir entre les Huns et les Turcs. Il la 
traite d'opinion hasardeuse, de vaine conjecture. 
On ne sait toutefois si la manière acerbe dont il 
s'exprime à cette occasion lui est inspirée plutôt 
par la conviction de la vérité que par son antipathie, 
bien connue, pour le savant orientaliste, son devan- 
cier et son rival. 

Nous nous garderons de trancher la discussion. 
Cependant, quand on consulte les auteurs, il sem- 
ble que l'opinion de Deguignes est la plus univer- 
sellement admise. D'abord, pour ce qui regarde les 
Hiong-nou, Ritter, qui, suivant Wiseman, a pro- 
fondément étudié les questions de géographie his- 
torique, prétend que les Turcs, sous le nom de 
Hiong-nou, occupaient tout le nord de la Chine; 
qu'ils se séparèrent en deux royaumes dans le pre- 
mier siècle de notre ère; qu'ils disparaissent de 
l'histoire dans le quatrième, et recouvrent leur do- 
mination dans le siècle suivant; que, plus tard, ils 
furent emportés par le pouvoir irrésistible de 
tschingis-Khan, et reçurent ainsi le nom de Tar- 

(1) Klapproth, Tableaux historiques de TAsie, depuis la monar- 
chie de Cyrus jusqu^à nos jours, p. 242. 
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tars, qu'ils considèrent comme un reproche. Abel 
Bémusat confond aqssi les Turcs avec les Tartares, 
les Mantchous et les Mongols (1). De même Balbi (2) 
et le docteur Prichard, lequel considère les Turcs 
et les Tartares comme formant historiquement une 
même race (3). 

Donc, il est à croire, d'après ces divers témoi- 
gnages, qu'une véritable parenté a existé entre les 
Hiong-nou et les Turcs. D'un autre côté, la parenté 
entre les Turcs et les Huns n'est pas moins généra- 
lement admise; Les historiens byzantins sont una- 
nimes à cet égard. Theophanes Confessor, Théo- 
philactus Samocatta, écrivent indifféremment flSwm, 
Ongrois, Turcs. Cedrenus et Johannes Zonaras pré- 
tendent aussi que les Turcs sont un peuple hunni- 
que (&]. Les Hongrois sont également appelés 
Turcs par ce dernier et par Constantin Porphyro- 
génètes, lequel soutient qu'ils sont le même peuple 
que les vieilles races turques qui habitaient autre- 
fois les frontières septentrionales de la Perse. D'aa=- 
très les appellent UnnL Cinnamus ajoute occidenr- 
taks, etc. (5). Quoi de plus frappant que la res- 

(1) Recherches , etc. Disc. prél. p. 37. 

(2) Allas ethnogr. n» VIII. 

(3) Researches, vol. II, p. 283. 

(4) Theophanes, Chronographiâ. Venet. 1721, p. 165. — Theo- 
phylactus, Historiar. L. HT, c. 6. — Cedrenus, Histor. Compend. 
p. 299. — J. Zonaras, Annales. Venet. 1721, p. 139, 200. 

(5) Stritter, Mémorise populorum, olim ad Danubium, Ponlum- 
Euxinura, etc., incolentium. — Petropoli, 1771. Tora. I, p. 451, 
626.— Tom. m p. 3, 4, 581. 



sftmblande du nom de» fioogroii avw celqi dm 

diverses taees huoaiques^ comme len IJgri, tofri^iH* 

9^1, là» O^tfgn» ieB Umgwi, ete.I,«. Il y a pireique 

identités Cette signiflcation s'éclaircit encore par 

le» phénomène» ptiilodogiques» lUapproth luHnôme 

explique les mots hunniques par la langue boi^ 

gtoue (l)v Le» anciennes cbroniques confirjQwnt 

aussi ce sentiment. Car, d'un c6té^ elli!» affirment 

qjm l6$ Hongrois sont une familie de Huns ; d'un 

autre c^téi qu'ils sont issus de Tunion dQS Huns, et 

défi Ayares, Mais, suivant les historiens byzantins^ 

las Ayares sont aussi^ soit par le nom, soit par la 

langue « soit par les moeurs^ d'oijigine hunnique i 

et de nouvelles recherches ont montré que, parmi 

les L^ghi-Avares, habitants du. Gauc^u^^ descend» 

dants de» wciens Avares, il existe encore une 

sprande quantité deBomsde personnes appartenant 

aux Huns (2). 

De toute», ceô données réunies et corroborée» 
tes unes par les autresi il résulte que le» vieille» 
races hongroises* turques, etc., ont conservé pen- 
dant longtemps, entre elles et le» Huns, d'étroits 
rapports de famille. S'il n'en était ainsi, on ne sau- 

(1) Klapproth, Tableaux historiques, p. 246. 

(2) Joh.ThwrôcZjChroDica Hungarica, p. 45; dans Schwaudtner, 
Scriplores r^rura hungaricarum, tom. I, Vienne 1746. Newe un- 
garische und Siebenbiirgische Chronik. — Francf. 1664. — Bonfin- 
^ius, Rçfum Ungaricarum Décades. — Bascl. 1568, p. 29. — Or- 
telius, Ungerische Chronologie. Nuremberg, 1515, p. 13. — Pray, 
Annales veteres Hunnorum, Avarorum et Hungarorum. — Klap- 
prolh. — Tableaux historiques, p. 245. 
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tikit MtnvAeni expHqiier cefté étratig^ tkhaniiriltê- 
de témoign&ges étl ftiTëuf de la parenté de ces peu- 
pte«,ni (iètte identité'frappaïité dés noms, qui lejf 
fait prendre indifféremment^ pur les historiens, -lesl 
mis pour les autres; 

D'ailleurs les techerches îei plus modernes ont 
fait découvti^<îtitre ndîôme turc et rîdiôme hôti- 
grote bXk madgiaw une ressemblance frappante; 
Or, de l'avis dét&tis les philologues, la refeSeth'-* 
blance des idiôiries est le signe le plus Certain de ÏA 
parenté des races; Un peuple peut bien emprunté* 
à un autre peuple ses loh, ses institiittbnS, ises usa* 
ges^ encore ceci dans cettaittésiimites. Mais Iftlanf 
gtte efst inaliénable. Elle constitue, en quelque 
gopte^ l'individualité, lé génie propre d*un peuple \ 
€ttr elle est issue de son Ame, elle révèle toute sb 
puiswince ititime et les facultés les plus tnyBte*- 
rieuses de sott être. Un peuplé dépend de Sa langue 
autafnt qilfe de ëd nationalité J l'une est corrélative 
à Tautre, en sofrte que s'il laisse se perdre la prei- 
mière, il vôît la seconde s^altérer propo^ttôftlielle^ 
ment. Voilà pourquoi leS vaihqûeurS se sont tou- 
jours efforcés d'imposer leur langue aux natiôite 
conquises; ils savaient bien que par là ils les atta- 
quaient dans ce qu'elles avaient de plus vital, at 
que la substitution de leur idiome était plus capa- 
ble de les attacher à eux que la puissance dil glaive 
et toutes les combinaisons de la politique. Voilà 
pourquoi aussi les souverains intelligents qui aspi- 
rent au noble but de conserver leurs peuples daos 
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leur type national, on de les y ramener s'ils en sont 
déchus, prennent tant de soin pour tenir la langue 
du pays eu honneur, et la rendre l'objet d'un culte 
universel parmi leurs gouvernés. 

Du reste, quand nous' parlons d'idiome révéla- 
teur du génie d'un peuple, nous n'entendons pas 
seulenient la collection plus ou moins riche des 
mots réunis dans un vocabulaire. Ce n'est li, si 
nous pouvons ainsi parler, que 5on écorce : la sève 
qui lui donne la vie , c'est la construction de ces 
mots, l'agencement des phrases, les exigences de 
la syntaxe. Des mots, on peut en emprunter à tou- 
tes les nations; ce sont des éléments matériels, en 
quelque sorte, sans conséquence. Tout est dans 
leur mise en œuvre, dans leur formule intérieure. 
Voyez les étrangers qui s'expriment dans une lan- 
gue qui n'est pas à eux : toujours leurs conver- 
sations trahissent l'homme de leur pays. Que de 
fois, à Helsingfors ou à Pétersbourg, n'avon&4i(ms 
pas entendu nous-mêmes des Russes et des Finlan- 
dais parler russe et suédois avec des mots français ! 
Cest qu'à ce point de vue il est impossible à un 
peuple, quoi qu'il arrive, de perdre entièrement 
son idiome. (1). Nous l'avons déjà dit, l'idiome d'un 
peuple et sa nationalité, c'est tout un. Or, la na- 

(1) « Les lois, les mœurs, la religion, dit Rask, changent; la 
langue reste, et pour apprendre à connaître Torigine d'un peuple, 
pour pénétrer dans un passé obscur, où la tradition certaine nous 
manque, où l'histoire est souvent interrompue, il n'est pas de guide 
plus sftr que le^ langues. » 
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tionalité peut bien s'altérer, s'affaiblir, se transfor- 
mer à tel point qu'elle semble morte. Mais fouillez, 
fouillez jusqu'aux entrailles de ce peuple que vous 
croyez un autre peuple, vous y sentirez encore des 
déchirements douloureux, des instincts de révolte 
contre l'état présent, des palpitations de sa vie pri- 
mitive. 

Donc, lorsqu'il y a ressemblance d'idiomes entre 
deux nations, il y a entre elles ressemblance de 
type intérieur, et, par conséquent, parenté. Mais 
cette ressemblance, il ne faut point qu'elle soit sim- 
plement arbitraire ou systématique; elle doit être 
réelle, profonde, primitive. Or c'est là le point dif- 
ficile à déterminer. Grand nombre de savants, tels 
que Humboldt, Wheter, Goulianoff, Young, Park- 
hurst, Balbi, Klapproth, Schlegel, Crawfurd, Abel 
Rémusat, etc., se sont occupés de cette question. 
Les divers systèmes qu'ils ont professés se réduisent 
à deux et constituent une double école : l'école 
lexique et l'école grammaticale. Celle-ci fonde la 
ressemblance des langues sur leurs affinités gram- 
maticales; mais on peut dire que ce principe est 
peu sûr; car il est prouvé que les langues ont pres- 
que toutes les mêmes formes de grammaires. Quant 
à l'école lexique, celle qui fait dériver la parenté 
des idiomes de leurs affinités verbales, elle est 
moins sujette à l'erreur. Cependant, on l'a vu em- 
ployer dans ses investigations tant de méthodes ar- 
bitraires, que souvent ses résultats n'ont été rien 
moins qu'incontestables. Le procédé le plus sûr, 

I. h 
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comme aussi le plus naturel, ne serait-il pas d'agir, 
à la fois, d'après la manière des deux écoles? Hum- 
boldt se rapproche de ce sentiment (1). Hais alors 
il faudrait écarter avec soin de Tétude comparatire 
tous les mots d'origine ou d'emprunt récents, et ne 
s'attacher qu'à ceux dont la physionomie trahit 
l'antiquité, ce qui dit assez qu'on devrait étudier 
surtout les radicaux. C'est, en effet, ces derniers 
seulement qui constituent le fond d'un idiome et 
qui conservent invariablement son empreinte ori- 
ginelle ; les autres ne sont que des éléments hété* 
fogènes, qui ne sotit jamais entrés et qui n'entre- 
ront jamais en fusion avec lui. Il faudrait aussi, 
dans la comparaison des grammaires, éviter de se 
répandre sur ces formes générales qui appartiens 
neilt à totls les idiomes, mais se fixer sur celles qui 
cai'actérlsent exclusivement ceux que l'on étudie t 
il faudrait, par exemple, examiner l'agencement 
des niots entre eux, la Construction des phrases^ 
leûf combinaison, la propriété relative des locu* 
lions, le caractère que leur imprime l'action plus 
où moins vive, soit de l'intelligence^ soit de l'ima* 
giiiation, soit du sentiment : car ce sont là des con- 
dîtiohs inaliénables, qui Caractérisent infaillible^ 
ment le génie propre des langues. 

Il nous semble qu'une ressemblance fondée sur 
ces principes est plus qu'incontestable, et qu'on 

(1) Essai sur les meilleurs moyens de déterminer les affinités des 
langues orientales, par le baron Guill. deHumboldt,dans les Trans- 
actions de la Société royale asiatique. Vol. 1830, p. 214, ïlS. 
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peut en conclure une vraie et légitime parenté d'a- 
bord entre les langues qui la possèdent, ensuite 
entre les peuples qui parlent ces langues. t)r^ telle 
est la ressemblance que les savants historiens et 
philologues, Pray, Toppeltinus, Menhiski^ Nye*- 
rup, etc., affirment exister eritre Tidiôme turc et 
ridiôme hongrois ou madgiare. Les conséquebCeB 
de ce fait sont évidentes. 

La même affinité qui a été observée entre le 
turc et le madgiare, Sainoviez, Gyamarthi et d'au«- 
tres philologues plus modernes^ ont prouvé qu'elle 
existait aussi entre le madgiare et le finnois. Dans 
ces deUlL idiomes, les voyelles ont le même son, 
les terminaisons des mots la mêtne euphonie \ et <se 
point si caractéristique de la langue finnoise^ qui 
consiste à ne pouvoir commehcer un mot par plus 
d'une consonne, se retrouve également dans la lah- 
gue hongroise (1). Est-il rien de plus positif? D'ail- 
leurs, ces résultats obtenus par l*étude, Yetpê- 
rience, de temps en temps, vient les confirmer» Ob 
nous a raconté, tandis que nous étions à HelBing- 

(1) Sainovii Demonstratio idioma Utigarorum et Lapponiim idôm 
esse. Coppenh. 1770.— Gyamarthi) Afûnitas linguse hungaricœ cum 
linguisFennicœ originis, grammaticè demonstrata: Gœtting. 1790. 
— Nyerup. — Magazin. 1. c. 

a Le langage des Finnoniens, dit Leibnitz, oU du nord -est de 
notre continent, s'étend depuis TOcéan gernianique, ou norwégien 
plutôt, jusque vers la mer Caspienne (quoique interrompu par les 
peuples esclavons qui se sont fourrés entre eux), et a du rapport au 
hongrois, venu des pays qui ^otit maintenant en partie sous les 
Moscovites. » 



XX INTBODUCTION. 

fors, que, quelques mois avant notre arrivée, un 
Hongrois était venu dans le pays pour y faire des 
études de philologie comparative. Or, il s'était ren- 
contré, disait-on, que ce Hongrois, sans le secours 
d'aucun interprète, et parlant sa propre langue, 
s'était fait tout d'abord comprendre des paysans fin- 
nois, lesquels, de leur côté, étaient aussi compris 
par lui. On faisait observer, à ce sujet, que les mê- 
mes rapports existent entre le hongrois et le fin- 
nois qu'entre le breton de l'Armorique et celui du 
pays de Galles. Nous croyons cette conclusion exa- 
gérée ; mais le principe d'où elle partait est plus 
que suffisant, ce semble, pour confirmer l'opinion 
des savants, sur l'affinité des deux idiomes dont 
nous parlons. 

Faut-il conclure de là qu'entre les Hongrois et 
les Finnois il y a communauté d'origine ? C'est du 
moins le sentiment des auteurs que nous avons déjà 
cités, et, de plus, de Fischer, Hager, Schlôzer, Ar- 
widson, Derchau, etc. H est d'ailleurs universelle- 
ment reconnu que les races finnoises ont eu pour 
séjour primitif les contrées de l'Oural, ce qui fait 
dire à Klapproth qu'on devrait plutôt les appeler 
races ouraliennes. Or, c'est aussi des contrées de 
l'Oural que sont descendus les Hongrois. Ils y habi- 
taient la Jougrie, qui, à la fin du quinzième siècle, 
portait encore le nom de Ongaria. Les anciennes 
chroniques russes racontent également qu'un peu- 
ple partit de l'orient (suivant Fischer, de la Jou- 
grie), traversa les montagnes, franchit le territoire 
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de Kiow, passa les Karpathes, attaqua et défit les 
Woloques, et vint s'établir dans les contrées arro- 
sées par le Danube, qui prirent dès lors le nom de 
Hongrie (1). 

Ces divers témoignages philologiques et histori- 
ques nous paraissent donner une grande valeur à 
notre première conclusion. Ne nous autorisent-ils 
pas aussi à affirmer la parenté des Finnois avec les 
Huns, les Turcs, les Avares, et, en général, avec 
toutes les nations alliées des Hongrois? 

Sans doute, une parenté si reculée, qui ne se 
découvre qu'à la perspicacité du philologue et à l'in- 
vestigation pénible de l'érudit, pourra paraître 
amenée de trop loin. Nous n'en disconvenons pas. 
Qu'on observe cependant que, pour être difficiles à 
suivre, ses traces n'en sont pas néanmoins perdues, 
et ne peuvent se dérober toujours. Nous le savons, 
le mouvement des migrations a singulièrement bou- 
leversé l'histoire des races. Une fois lancées dans 
le monde, elles ont marché où les poussait la con- 
quête, se heurtant, se détrônant les unes les autres, 
s'entrelaçant, se confondant, changeant de nom 
comme de pays, suivant les caprices ambitieux d'un 
chef ou l'humeur superbe de la nation. Au milieu de 

(i) AltrussicheGeschichte nach Nestor. Uebersetzd vonJ. Mûller. 
Berlin, 1812, p. 89. — Fischer, Sibirische Geschichte , p. 12&. 
Karainsiii,Hist. de Temp. de Russie, tome I. p. 158. — Riihs, Ges- 
chichte des Mittelalters, p. 853. Chronicon TheodosianiKioviensis, 
dans le Samlung russ. Geschichte, de Millier, p. 14. Nyerup Ma- 
gazin, 1. c. 
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cet immepsQ conflit, les idiomes se sont mêlés, laodi* 
fiés, altérés ; les types mêmes ont changé de face, 
et quelquefois de manière à démentir leur carac- 
tère primitif. Cependant rien n'a été perdu ; le passé 
vit toujours dans le présent. Mais cette vie est en- 
veloppée d'épaisses ténèbres. Pour les dissiper, il 
faut un travail scrutateur plein de courage, une 
lumineuse philosophie, une érudition profonde et 
sûre. Ainsi on parviendra à ressaisir les éléments 
originels, à rassembler les débris épars des indi- 
vidualités premières; on les comparera, on com- 
prendra leurs convenances et leurs harmonies ; on 
les sentira, en quelque sorte, palpiter au sein des 
nations auxquelles ils appartiennent, et justifier de 
leurs affinités. 

Jl est vrai que, pour arriver à ce résultat, il fau** 
dra SQuvent remonter de longs siècles, se perdre 
en quelque sorte dans la nuit des temps. Mais 
qu'importe? Pour déterminer la filiation des 
peuples, il n'est point nécessaire de montrer 
entre eux une parenté prochaine, il suffit d'établir 
qu'ils appartiennent origin^iremi^t À la môme 
£»millô. 

Tel est le but que nous nous sommes im)posé 
dans la question des Hongrois et des Finnois. L'a- 
vons nous atteint? Il serait téniéraire à nous de le 
prétendre. Cependant, nous regardons l'opinion 
que nous avons développée, comme une de ces hy- 
pothèses fortement appuyées , qui doivent rester 
maîtresses, tant qu'elles ne sont point renversées 
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par une hypothèse rivale, qui m montre ôvidem" 
ment seule eu possession de la vérité. 

Or, voici les objections qui s'élèvent contre nous. 
D'abord les Hongrois d'aujourd'hui nient toute pa- 
renté de leur race avec la race finnoise. Pourquoi? 
A dire vrai, nous ne voyons de motif à ce senti- 
ment que dans l'orgueil national. Les Hongrois 
regardent la nation finnoise comme une nation 
déchue, dont il ne reste plus que d'insignifiants 
débris. Or il leur en coûte de se compter parmi ces 
débris. C'est pourquoi ils aspirent à une autre ori<^ 
gine ; et comme Us trouvent dans leur langue de 
grandes analogies avec la langue turque, ils se di* 
sent alliés des Turcs. Nous ne combattrons point 
cette prétention, nous ei^alterons même cette noble 
fierté d'un peuple qui veut sentir couler dans ses 
veines un sang guerrier et conquérant. Mais si Ton 
ee rappelle ce que nous avons dit, aa trpureira 
qee les Hongrois, en ^firmant leur paarenté avec 
les TuFea, non-seulement ne se détachent point des 
Finnois, mais s'y unissent au contraire par un nou<» 
veau lien, puisque, d'après t9utes les données fbi- 
lelogiques et historiques, les Turcs et les Finnois 
se confondent dans la même origine. Pu reste^ 
eette belle nation finnoise, qui couvrait jadis 
les plateaux de l'Oural, et dont les tribus nom* 
breuses peuplent encore aujourd'hui plusieurs 
contrits de l'Europe et de l'Asie , n'j^-t^Ue pas 
dans son passé assez de splendeur pour que les fils 
de sa race puissent la reconnaître, sans crainte de 
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compromettre leur dignité sociale et politique? 

On nie encore la parenté des Hongrois et des 
Finnois, parce que, dit-on, il y a eu mélange acci- 
dentel, cohabitation monaentanée de ces deux peu- 
ples. Or, dans ces conditions, les idiomes particu- 
liers à chacun d'entre eux ont été habituellement 
en contact, d'où l'on conclut qu'ils ont dû néces- 
sairement se retirer avec les traits de ressemblance 
qu'on leur prête aujourd'hui. Quoi qu'il en soit de 
cette conclusion philologique, nous nous contente- 
rons de demander où sont les preuves historiques 
qui établissent cette prétendue cohabitation. Assu- 
rément nous n'en connaissons aucune, et nous ne 
pouvons nous empêcher de ranger cette assertion 
parmi les plus gratuites hypothèses. Dire que des 
hostilités flagrantes entre les Hongrois et les Fin- 
nois, ou des rapports soutenus de commerce, ont 
suffi pour imprimer au génie de leurs idiomes ce 
caractère de fraternité que nous avons signalé, c'est 
encore une supposition chimérique, démentie d'ail- 
leurs par l'expérience de tous les temps. 

Donc la parenté des Hongrois et des Finnois 
nous paraît jusqu'à présent, sinon la plus certaine, 
du moins la plus probable des opinions. Suivons 
maintenant la race finnoise dans ses diverses migra- 
tions ; la question en recevra encore de nouvelles 
lumières. 

L'histoire nous apprend, dit Derschau (1), que 

(1) La Finlande et les Finnois. Chap. I. (Ouvrage écrit en 
russe.) 
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les contrées voisines de TOural, quelques siècles 
avant Jésus-Christ, étaient habitées déjà par des 
Finnois. Les recherches les plus modernes vont 
même jusqu'à dire que dès le temps de la domina-^ 
tioiLde gyrus en^Asie, les contrées ouraliennes 
étaient le séjour dgs JFinnois orientaux, a&dêîpss 
des Finnoisd' aujourd'hu i, des Hongrois, des Wo- 
goules, des Huns et des Avares, si fameux dans 
l'histoire du moyen âge. Du nord à l'orient, ces 
peuples occupaient les pays qui s'étendent entre 
rOb et le mont Imaûs; et du sud-ouest au sud, 
ceux qui sont situés entre la mer Caspienne, 
riaxarte et Belur-Dagh. La partie nord-est de l'Eu- 
rope et celle du nord-qjiest de l'Asie, dit Klapproth, 
sont occupées par les peuples de souche finnoise, à 
laquelle nous avons donné ce nom, d'après celui 
d'une de ses plus faibles branches du nord-ouest. 
On pourrait l'appeler avec plus de justesse la race 
ouralienne, car tout indique qu'elle vient du mont 
Oural , duquel elle est descendue tant à l'ouest qu'à 
l'est. 11 paraît qu'avant l'époque de la grande mi- 
gration des peuples, les tribus finnoises avaient 
leur habitation plus au sud qu'elles ne l'ont actuel- 
lement; qu'auparavant elles s'étendaient vraisem- 
blablement jusqu'aux bords du Pont-Euxin. On les 
confondait avec une foule d'autres peuples sous le 
nom vague de Scythes. 

Cette dernière conjecture de Klapproth sur les 
habitations plus méridionales des peuples fin- 
nois , avant la migration^ est confirmée par Her- 
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4er (1). Cet bUtorien philosophe confond dans lu 
iMme origine (es Lapons, Içs Finlandais, les G^r'* 
nimnsjes Goths, les Gaulois, les Esclavons, les Celtes 
et les Cimbres. Selon lui, la comparaison de leurs 
langues, ou du moins des débris qui en restent , la 
connaissance que nous avons de leurs anciennes 
migrations, nous permettent de déterminer, dans 
une immense étendue de TAsie, la place qu'ils ont 
occupée sur les bords de la mer Noire ou dans la 
Tartarie, où Ton retrouve encore quelques vestiges 
de leurs premiers idiomes. 

^ Pendant quatre siècles consécutife , les peuples 
finnois restèrent tranquilles possesseurs de leurs 
demeures ouraliennes. Mais^ peu de temps avant la 
naissance de Jésus-Christ, les Goths vinrent les at* 
faquer et les repoussèrent vers le nord et l'ouest de 
rOnral, jusque sur les bords du Wolga et de la 
i^ama. 

K Uno im en mouvement, ils ne s'arrêtent pins. 
Chaque siècle les voit s'avancer vers l'occident et 
vers le nord. Au premier siècle de notre ère ils 
acmt près de laYistule; au quatrième ils s'établis- 

f'sent déjà dans les pays qu'ils habitent aujour- 

^ 4'hui(2). 

(J}Tem.3,p,2Sl. 

(2) Y. les cartes qui accompagnent les (ableaox historiques 4e 
Klapproth. — Porlan, Chronicon Episcoporum Fiplandensium, 
p. 88. — Thunmann Untersuch. ùber d. ait. Gesch. ein nord. 
VolkeF,p. iS. 

Çfrin«iii«, «. A6-P- SiOm , Oin de nmikA^ W^i vM^ Osmr 
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De Pavls des historiens les plus récents, les Fin- 
nois ont occupé, pendant un long espace de temps, 
les contrées voisines de la mer Baltique en Prusse, 
en Courlande et en Semgalie, où Ton rencontre 
partout des vestiges de leur séjour. En Russie, on 
trouve aussi des traces de colonies finnoises qui ja- 
dis y ont occupé une grande étendue de pays. 

Près des sources de la Dwina habitent les Soijanes, 
près de l'Oural et de la Kama les Wogulisches et les 
Wotjaks; aux environs de Kasan les Tcheremisses. 

Dans le gouvernement de Pétersbourg, on trouve 
au sud les Mordviniens, à Test les Tschouvaches ou 
Ingermanlandais, lesquels sont partagés en diverses 
branches ou tribus, sous les noms de Ischores, 
Tschoudes, Ekremistes, Savokates, et plusieurs au- 
tres distribuées dans les gouvernements de Moscou, 
Tww, Olonetz, Archangel, etc. (4). 

Ces diverses données étant posées, nous pouvons 
feîre le raisonnement suivant. S'il est vrai, comme 
nous Tavons démontré, que, jusque vers les derniers 
temps, les Finnois ont habité les pays voisins de la 
mer Caspienne ; si, deux siècles après la naissance 
de Jésus-Christ, on les trouve encore sur les bords 
de la Vistule ; s'ils se sont répandus dans la Prusse 
et dans les contrées méridionales de la Russie, de 
manière à y laisser encore aujourd'hui non-seule- 

delse. Kiobenhavn , 1770, p. 13. —Comment. Societ. reg. scient. 
GoUing., vol. XII, p. 208. — Schoning, Norges Riiges Historié, 
part. I, p. 126. — Geographia, lib. m, c. 5. Amsterdam, 1G05, p. 73. 
(1) Derschau. La Finlande et les Finnois, c. 1. 
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ment des vestiges de leur passage, mais même des 
^lâ^ de leur race ; si, d'ailleurs, il est prouvé par 
Thistoire que les Finnois n'ont jamais été un peu- 
ple conquérant, et que, par conséquent, ils n'ont 
point été conduits dans les pays où Ton rencontre 
de leurs traces par l'esprit d'invasion, mais par le 
mouvement des migrations ; que reste-t-il à con- 
clure , sinon que les peuples finnois n'ont jamais 
été les premiers habitants du nord, mais qu'ils ne 
se sont établis dans ces contrées qu'après avoir été 
chassés de l'orient, leur première patrie. Ajoutons 
qu'avant l'historien Jornandès, le géographe ano- 
nyme de Ravenne et Paul le diacre, lesquels vivaient 
du sixième au neuvième siècle, nul auteur n'avait 
encore songé à peupler de Finnois les latitudes 
septentrionales. 

Cependant un grand nombre d'auteurs que nous 
avons déjà cités prétendent que les Finnois ont été 
les premiers habitants du nord. C'est entre aulres 
l'opinion de Geyer, le grand historiographe de la 
Suède. En effet, on sait que les vieilles traditions 
mythiques et les sagas Scandinaves postérieures ra- 
content que le nord, avant l'invasion des Goths, 
fut habité par d'anciennes races portant le nom de 
Jotes. Or, Geyer et ceux qui partagent son senti- 
ment soutiennent que les Jotes étaient d'origine 
finnoise (1). 

(1) 6rotîus,Historia Gothorum^Vandalorum et Longobardorum. 
Amsterdam , 1655, prolegom. p. 10. Neikter, Dîssert. academ. de 
gente antiquâ Troll., part. i-vi. Upsaliœ, 1793-1799. 
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La résidence des Ases (1), dit-il, était Asgard 
Tancien, situé au centre de Midgàrd ou Manhem^ 
le monde des hommes, séparé de Jotunhem par une 
grande muraille. Jotunhem était un refuge de tribus 
nomades et sauvages. Les Bardes les appellent /o- 
tunes [Jotuner), Géants, fils des rochers, peuples des 
cavernes. Ennemis des Ases, ils se rassemblèrent 
autour des autels du vieux Fornjoter, qui furent 
renversés, dit-on , par Thor. Leur chef porte le 
nom de Finnehôfdingen (chef des Finnois). Cette 
contrée est appelée Finmark et comprend la partie 
septentrionale de la presqu'île. 

Ces données, que Geyer emprunte aux anciens 
poèmes païens, le Hôstlànga et le Thorsdrapa , sont 
confirmées par le récit fabuleux de Fundin Noregur. 
D'après cette saga, le vieux Fornjoter régna en 
Jotlande, appelée aussi Finlande ou Quinlande , et 
située à Test du golfe. D'où l'on conclut que la 
Jotlande est le même pays que la Finlande, et que 
les Jotes ( ou premiers habitants du nord ) étaient 
de race finnoise. Mais, supposé la vérité historique 
du récit de Fundin Noregur, il nous semble qu'on 
n'en peut guère tirer d'autre conclusion, sinon 
qu'à l'époque où il fut composé, le pays appelé 
Jotlande était habité par des peuplades finnoises et 
portait aussi le nom de Finlande ; ce qui prouve 
seulement l'existence antique des Jotes. Mais ces 
Jotes, d'où sont-ils venus ? Cette question resterait 
encore à résoudre. 

(1) Histoire du peuple de Suède, ch. 1. 
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Interrogeons à leur sujet les oracles les plus ac- 
crédités de la mythologie Scandinave. La prophé^ 
tesse Yala dit dans ses visions : 

Je me souviens des Jotes nés au commencement; 
Eux, jadis, ils m'ont enseignée. 

Ek man Jôtna àr of borna 

Pà*tr fordutn mih ftœddii hàfdu. 

Ainsi, dit Bergman, les Jotes sont nés au com- 
mencement du monde : ils sont la personnification 
des forces, pour ainsi dire, gigantesques de la na- 
ture, ils connaissent l'origine de toute chose, ils 
excellent en science et en sagesse. Vala, la prophé- 
tesse des Ases, appartient à la race des Jotes, parce 
que, dit encore le même auteur, dans la mythologie 
du nord, les personnages, qui sont doués d'un pou- 
voir ou d'une intelligence égale ou supérieure à 
celle des Ases, proviennent tous de Jotunheim (du 
monde des Jotes). 

Nous retrouvons donc ici , comme dans le Hô9^ 
tlanga et le Thorsdrapa^ l'habitation déterminée d'un 
peuple rival des Ases. Mais la rivalité des Jotes de 
Vala est d'un caractère bien autrement relevé que 
celle des Jotes des autres sagas. Ne faudrait-il pas 
en conclure qu'ils occupaient aussi un tout autre 
séjour? 

Les Scandinaves comptaient neuf mondes : 

I. Trois au-dessus de la terre ; Liôsâlfaheim 
(monde des génies de lumière); — Muspilhdm 
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(monde du feu], au sud; — - Asaheim ou Aigard 
(motide des Ases^^ au milieu du ciel. 

II. Trois sur la terre i Vamheim (monde des 
Yanes), à Touest; — Manheim ou Miâgard (monde 
des hommes), au milieu; — Jôtunheim ou Vtgatd^ 
â rorient. 

ni. Trois sotis la terre : Dokâlfaheifn ou SmHâl^ 
faheim (monde des génies de Tobscurité) ; — Hel ou 
Helheim (empire de la mort) ; -^ Nifl-heim (monde 
des ténèbres), au nord. 

Donc, la patrie des Jôtës c'est Torîent. 

Dans la guerre Contre Midgard, HrymVy dit Valft, 
le constructeur et le maître du tiavire Naglfar, le 
Chef des Jotes, 8'avanfca de V orient, ftrînê de sOtt 
bouclier de combat. 

Hrymr ekr austan, hefig lind fyrir. 

Les pdêmes de Vaflhrudnimial (Discours de Yaf-^ 
thruduir) et de Lokasena (les Sarcasmes de Loke) 
s^accordent tout à fait avec la Vôluspd dans Tidéâ 
qu'ils donnent des Jotes. Ils vont même jusqu'à 
les appeler fih de Mimir ou de la Sagesse. Ces trois 
organes de la mythologie Scandinave contredisent 
donc évidemment le Hôitlànga et le Thondrapa. Il 
ne faut point que cela nous étonne : la contradic^ 
tion est en quelque sorte un apanage nécessaire de 
toute mythologie. Mais quelles conséquences en 
tirerons-nous pour la question qui nous occupe? 
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Admettrons-nous que les Jotes soient identiques 
aux Finnois? Et si nous l'admettons, placerons- 
nous les Jotes dans le Jôtunheimy région sombre et 
sauvage du Hdsllànga et du Thortàrapa^ ou dans le 
Jôtunheim, séjour de lumière et de force de la Ko- 
Impà? Tout dépend de cette double hypothèse. La 
seconde résout la question en faveur de l'opinion 
qui fait des Finnois un peuple de race orientale : 
tous les éléments historiques et philologiques que 
nous avons développés jusqu'à présent le confir- 
ment. La première, au contraire, laisse la question 
indécise, car on aura toujours à lui demander com- 
ment elle fait venir ces peuples farouches et noma- 
des dans le pays qu'elle leur donne pour patrie. 
. Du reste, à envisager la question sous un point 
de vue plus général, ne pouvons-nous pas supposer 
que le mot Jotei n'est que la désignation convenue 
d'êtres purement symboliques? Toute mythologie, 
comme toute doctrine religieuse, renferme un dua- 
lisme, c'est-à-dire une lutte intime entre deux 
principes opposés. Dans la mythologie Scandinave, 
la lutte s'agite entre le principe lumineux et le 
principe des ténèbres. Or, le premier a été person- 
nifié dans les Ases, le second dans les Jotes. C'est 
l'opinion de plusieurs écrivains (1). Et ces Jotes ne 
pourraient-ils pas encore désigner, mais sans ap- 
plication spéciale, toutes les nations étrangères aux 

(i) Olof Tryggvasons saga, chap. 16. Olaus Petri , sveDska chrô- 
nika. — Scriptores rerum suecicarum mediiœvi, t. , sect. n, 
p. 219. 
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hàbitanls'de la Scandinavie? On sait que les Grecs 
et les Romains donnaient indifféremment le nom 
de barbares à tous ceux qui n'étaient pas de leor 
pays. Les peuples du nord n'ont-ils pa? pu avoir le 
même usage, et se servir, eux aussi, d^une déno» 
mination en apparence injurieuse? 

On soutient encore que les Finnois ont dû être 
les premiers habitants du nord, parce que Ton 
trouve en Scandinavie plusieurs noms de lieux, dont 
rorigîne et la signification ne peuvent s'expliquer 
conv^Dablement que par les idiomes finnois ou la- 
pon. Un savant moderne , l'historiographe Hallen-» 
berg, a soumis ces assertions à un rigoureux exa- 
men et en a démontré la fausseté de la manière la 
jdus convaincante (1). 

Mais, sans parler de ces considérationid pkilo9o^ 
giquês^ ce prétendu séjour des Finnois en Scandi- 
navie n'est-il pas historiquement impossible? De- 
puis longtemps déjà le culte et la doctrine d'Odîn 
régnaient dans ces contrées, qu'ils n'avaient pas 
encore quitté les bords de la Vîstule. Ce n'est que 
plus tard qu'ils se sont répandus en Russie^ en Fin^ 
lande et dans les états Scandinaves; et lorsqu'ils 
étaient encore dans ces pays méridionaux, long- 
temps même auparavant, le nord était habité. On 
ne dira pas, sans doute, que les Finnois, premiers 
habitants du nord, se sont jetés de là sur le midi 
pour revenir ensuite dans leur antique patrie. .Qnd 

(2) Anmar kningar ôfver'fôrsta delen af Lagerbrings sveaRikes, 
Hi8tpri«,piart»i, p. 61-104, 
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des cenquétes? Uni» les Finnois n*9Bt jemai» été 
oea^HérantB. D'ailleurs rhistoire eût oo&servé 
quelques traces de leurl marches aveotureusee^ 
qiiek|ues obscurs souYenirs, du moins, Or^ lien 4e 
tout cela n'existe^ Tout be qui reste de témoigne^ 
ges teud au contraire à {Hrouver la gravitation lente 
et continue de la natioù finnoise ters les oentiréee 
septentrionales* 

On fixait aussi que les anciennes sagas historiques 
FaCoatedt un grand nombre de faits ecmcemant les 
fréquents rapports qui ont existé entre les régions 
ori^atales et les régions booidentales de la Balti^ 
qttei Le roi Yanlind demeura tout un hivw en Fin* 
lande chez le vieux roi Snô, et prit sa fiUe Ikifvfi 
pour é^usot lie roi Agne se rendit aussi en Fbi- 
IsAdoi A la tète d'une armées ravagea le pays, vain* 
quit Froste» le ehef de la nation^ enleva son fils 
lidge et sa fille Skjalf , qui bientôt lui donna la 
niort (l)i Dans tontes ces sagas et plusieurs autres 
CHdoore) On de trouve aucune trade qui indique des 
r^pbrts aVee dès nations étrangères, àu contrairei 
tM% semble démontrer que dans leurs elpédititms^ 
guerrières les Suédois n'avaient vraisemblablement 
affldrd qu'à des peuples de môme race qu'eux^ 
Suhmv rhistorietti prétend que la langue des Jotes 
avait dd grandes analogies aveo la langue danoise^ 
^^Ue 1^ Jotes eUx-mêmefi sC ratiproehËient beau^ 

(ij Ynglingà sagan, ch. 16, 22 
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coup ihi tjrpe b&hique ( i ) . Geè fiaitâ^ d'dBearsv Bont 
bisit remarquables lYanland âemeilre un hir^r en^* 
tîtr ad Fïtikade : il est dcmc probable qu'il se 
tfc^uViBitÉhea un peilplë (dotait il comprenait ridiômei 
Agnb épouse l^jalf ; et Sl^f exige de lui râccoiii-! 
pUssemént d'UK usage tout à fait suédois^ d'un 
usagé dôiit la négligence entraîilait^ d'aptes le» 
mœurs suédoi^es^ le déshonneur de la famille, sa-** 
voir, de faire le grafol , c'est-à-dire le repas ftmèbre 
à la mort de son père. Comment eût-elle pu «igeir 
celA d'ub étraiiger avec tant de^ spontanéité^ et 
edmme une chose totite naturelle? D'ailleurs, tette 
les ûoms dont il est fait mention dans ces îréeitd 
9ôm suédois, et lors môme qu'dn tondrait leur don-* 
ner uli sei^ mythologique ou symbcdique^ ils n'ed. 
savaient pas mdins tine preute firappAntè dés reèm^: 
liMs des Scandinaves avec dés nation^ alliéek. 

Donc les contréeti orientales et occidentales de ïm 
Baltique n'oM point ed pour plremiers haMtaût» 
le» peuples filmdis. Certes^ s'il en eût été alnsi^ lèSk 
sagas n'auraient pas manqué de les signaler d'wam 
manière plUs énergique. Lorsqu'Orvar-Odd alla vp 
sitw la Bjarmie, séjour des races finndiises, il rap«^ 
porta que ni lui ni ses compagnons de voyage n'a- 
vaient compris la langue que parlaient ces peuples, 
plus qu'ils ne comprenaient le gazouillement des 
oiseaux. Other dit au roi Alfred qu'il lui semblait 
(Jue les Bjarmiens parlaient à peu près là même 

(1) Historié af Danmark, 1. 1, p. 39, 41. 
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langue que les Finnois. Enfin, tous les récite des 
marchands ou des pirates qui avaient tu la Bjar- 
mie la dépeignent comme un pays âxange et 
dcmt la langue était tout à fait inconnue des habi- 
tants du nord (1). Cette manière différente dont 
les sagas parlent des peuples qui habitaient les 
bords de la Baltique et de ceux qu*on allait visiter 
en Bjarmie nous paraît concluante. 

Ajoutons encore les témoignages directs de {du-* 
sieurs historiens. 

Schôning dit que les Jotes, les plus anciens ha- 
bitant3 du nord, s'étaient établis sur les côtes de la 
Livonie , dans la Finlande actuelle, et jusqu'aux 
extrémités du golfe de Bothnie , et ces Jotes, alliés 
des Goths, se partagèrent plus tard en deux bran- 
ches principales (2). Suhm prétend aussi que les 
Jotes furent les premiers habitants du nord : selon 
loi, ils étaient venus des contrées voisines du Ta- 
nais, de la mer Noire et de la mer Caspienne, et 
s'étaient établis d'abord en Finlande. Le même au* 
teur croit qu'on parlait la même langue dans tout 
l'ancien nord (3). Enfin Hallenberg soutient que la 
saga déjà citée de Fundin Noregur ne peut en au- 

(1) Orvar Odde saga, ch. 9. — Vitterhets Hist. och antiqvitets 
' academiens Handlinger, part. vi,p. 67. Laugebeck, script, rerura 

Danic. medii sévi, t. Il, p. 110. 

(2) Afbandting om de Nordiske Folks Oprindelse, p. 124, 132) 
136, 138. — Norges. Riiges historié, part, i, p. 32, 33. — Nye 
samling af Danske videnskabers selskabs skrifter, part, ii, p. 18, 

(3) Artisk historié af Danmark, toI. J, p. 1, 38. Historié af 
Panmark, 1. 1, p. 5. 
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eune manière autoriser à conclure que les anciens 
habitants du Jotland et de la Quinlande aient été 
des Finnois, encore moins que ces peuples aient les 
premiers fixé leurs demeures dans la Suède. A en 
croire cet historien, il y eut une invasion de Goths 
dans le nord, lesquels Goths s'établirent sur les 
bords du golfe de Bothnie et donnèrent à leiw nou- 
velle patrie le nom de Jotland, mais tout cela bien 
a?ant que les Finnois ne s'introduisissent dans le 
pays. 

^ Nous n'insisterons pas davantage sur une ques- 
tion déjà si longuement développée. Il nous semble 
prouvé que l'opinion qui fait des peuples finnois le 
plus ancien peuple du nord est inadmissible. Quant 
à celle que nous avons soutenue, et que nous dé- 
clarons être la nôtre, savoir que les Finnois sonft 
venus :de l'orient et qu'ils appartiennent à une ori- 
gine asiatique, nous la croyons sinon certaine, du 
moins de toutes la plus probable. Or, en fait d'opi- 
nions de cette nature, la probabilité suffît pour jus« 
tifier l'assentiment. 

Nous avons déjà parlé des migrations des races 
finnoises et de quelques-uns de leurs établissemente» 
Nous allons maintenant considérer ces races dans 
toutes leurs ramifications; on verra combien vaste . 
était leur développement. 

Arrétons-noùs d'abord en Europe. 

Les habitants de la Finlande sont les premiers 
qui fixent notre attention. Dans leur.Jangue natio- 
oale, ils s'appellent Suorna-Làmei ^ et leur pays 



Smm^ Smohmhhim, mw doute 4a Sm. ^m "imA 
dire niaraifl, h came de la grande qutoUté de twraB 
naréctgeuses qui couvrent le 9o\ flubadais. Les 
Fmi^oîâ établis dans la Finlande çcHXipoaaient trois 
raees ^incipales : le» Finnois proprement dits 
(Siicnno-Laines) , qui occupaient la partie sud-ouest 
du pa^i^; tesi Tawasti^s (J6mfr), fixés dans Tinté- 
jmxr; les Karé^ns, dont le9 possessions s-étcàH 
^W9X depuis la Newa et le golfe de Finleade jusr* 
qu'à la chaîne de montagnes qui sépare la Suède 
à^Jfli Norwége. Ceu;( des Karéliens qui s'éN^J^nt 
pr^s du golfe de Bptbnie sont connus b<mis le nom 
d^ Qu^es^ On vit aussi plus tarà deâ ém|gratiane 
4fi C0S inêmes Fiitnois en Suède et en Nerwége, ou 
ils ont conservé, jui^'^ ce jour, leur langue et kuF 

How. ^ h FinJMe, nous trouvons parmi lea 
Impies de «acelnoM^e : 
. l4Sg Ës^Hionii^s, qu^ Im Fûmoie cenfondrat wteo 
les liOttes ae»0 1» nom da li^ér(>i^^ 
sous le nom de Tschoudes, tellement qu'ils apgpekt 
Jent encore le lac de Fëjiiiis lue des Tsdioudes 
(^s^bud^oenoseFo)- Les Lettes dopnaitet à l'iEs» 
tbowe fp'ils Isiajbitaieat le nom à'IgamirSênm, wbb 
^ deitfe à causa d'une ancienne tradition rdative à 
rétablissement des Esthonien& • 

Les Isoriens, habitants de Flngrie. 

Les Serndens, fréquemment d)tés par les klan- 
dgis« quÂ les appelaient Siaorniiens et leur pays Biarr 
Q^nd m iàsitjxm. Ces peuplesbabkfiilent les hotfde 
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ém la m^r Blfindie prts PemhiMiohure de la ïimimL 
Le nem de ^ruide Pemifie àennà à leup paya naos 
porte 4 leapegavder oomma un peuple nondnrmix. 

LesMadgiafes ou Hongrois dont neua aaêpi déjà 
parlé. C'est le 8e«il peuple d'erigioe teneiae qui se 
eoit vraiment illuatFé par lae atraes. 

Les Lapons sont-rilsaossi d'origieé flmaite4 ùpUe 
question, qui soBahle devoir être réélue affinMlir 
▼ement, rencontre dans Pliisteire plus d'u^e eon-* 
tpadiotion. 

Une opinion fort singulière fait descendra t» 
Lapons des anciens Hébreux* Voici, d^appèaCaoute 
Leema, les raiS(»is 9àT lesquelles ila j^tendent 
a^appuy^, « B^ab^^d lea Lap^as ont des oheeem: 
BOips comnae les Juife ; les Juifs s(ml de petite tedlle 
eoname les Lapons; la samedi eet le Je«r 4m mpù& 
et du euUe chea lea Juifs \ il Tétait paMtHMKnt en 
Lapenie avant que le cbriattaBiame y OMintraduil, 
Les modulatioM de la vcMte, la maniera de dnsiter 
les psaumes, dans cette ocmtrée, sest lâisataeieM 
les mêmes que celles des Juifftdans Imirs synagei 
gués. Les Juifs, quand ila offpaleBt à Dieu mt %àQtfh 
fiée, étaient accoutumés à manier la plus gMnde 
partie de leur offirande; ainsi le faisaient les La^ 
X)ens lorsqu'ils sacartf aient h leurs idoles ; ila hpèh- 
laient eux-mêmes les chairs et ne laissaient à leui« 
divinités que les es bus. Les hommes pi«éparalettt 
ees sortes de repas chez les Juifs; le même usagé 
i^ègne diea les Lafpens,; où les femmes ne se naéteiil; 
jamais de la préperàtien éss aHtaMnts^ ^iiebtiiefe 
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lob dâs Juifs, relativejt à la condition physique des 
femmes, sont encore aujourd'hui chez les Lapons.» 
. Nous nous abstiendrons de toute réflexion sur 
une opinicm ainsi étayée. Que ne peut-on pas prou- 
ver quand on veut s'en donner la peine? N'a-t*on 
pas démontré, clair comme le jour, que le prétendu 
Napoléon n'était que le soleil, et les douze maré- 
chaux de Tempire les douze signes du zodiaque? 

Âl)ordons une thèse plus sérieuse, celle qui unit 
les Lapons et les Finnotis dans une commune ori- 
.gme. 

Le nom de Finnois, dit Geyer, embrassait non^ 
seulement plusieurs tribus qu'on regarde mainte- 
nant comme finnoises, mais aussi les Lapons nom- 
méS; Finnois par les Norwé^ens et les Islandais. 
Plusieurs écrivains ont soutenu que d'abord ce 
Qom appartenait exclusivement aux Lapons. Les 
f inbois, dans Tacite, ne sont que des Lapons. . 
. De nos jours encore, non-seulement les Finnois, ' 
ittoû les I^apo^, ont adopté le mente nom national; 
-êmme^ mme, mot qui signifie marais. C'est le vieux 
^mt russe snm^ qui s'applique aux Lapons et aux 
Finnois. Le mot germain, fenni, dans Tacite, et le 
terme Scandinave, finnar, n'en sont que la traduc<- 
lion et expriment la même idée, qui, se reprodui* 
isant dans plusieurs dénominations des peuples 
finnois, indique la nature de leurs premières habi- 
tations et leur convient encore. Le nom de ce peur 
pie est donc générique et appcurtient à tous les har 
bitaots de TEurope septentrionale* 
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Mais ces peuples appelés du mèioe nom oflîrent- 
ils absolument les mêmes caractères ? 

Il est difficile, dit encore ici Geyer, d'établir une 
distinction entre les Lapons et les Finnois lorsqu'il 
n'est parlé que des derniers. Cette difficulté résulte 
non<-seulementde ce que les récits sont incomplets, 
maïs de la nature même des choses, puisqu'il s'a- 
git de peuples dont on ne connaît les premiers 
temps que par l'histoire de leurs voisins. Si l'on 
prend le présent pour terme de comparaison, on 
aperçoit entre ces peuples des différences incontes- 
tables. Les Finnois ne veulent pas avoir la moindre 
affinité avec les Lapons, tandis que ceux-ci se font 
honneur de cette parenté. Tous ceux qui ont vécu 
dans le nord de la Scandinavie, parmi les Lapons 
et les FimMns, ont. été frappés du contraste qui 
existe entre ces deux peuples au physique et au tno- 
ral. Cette observation est importante ; uMiis, d'un 
autre côté, l'analogie reconnue entre leurs langues 
prouve suffisamment que ceux qui ks parlent soru 
tmt d'une m^cne souche. Le Lapon se distingue 
par un singulier mélange d'opiniâtreté d'esprit 
soupçonneux et puéril; un caractère déterminé, 
ferme et d'une gravité souvept sombre, caractérise 
le Finnois. 

Nous pourrions pousser plus loin la comparaison ? 
mais ce que nous avons dit suffit pour montrer la 
différence qui existe entre les Finnois d'aujourd'hui 
et les Lapons, et combien même il est difficUe.de 
prouver l'identité de leur primitive origine, .n . . 



Yoilè pAurqiMi ^ sans douta, une IroiiièBM opi- 
nion s'ejBbrce de {ilaeer le heroeau dêe Lapées daat 
le paya to S^noiedes, plue taid appelés Tartares. 
fit de les eoB&mdre ainsi aveo les Soythes. C^eat le 
ientiment de Glinna* dans aes remarques sur Tou* 
vrage du missionnaire Canute Lera^s. 

C'est sans doute entre les deux dernières opi* 
nions, djt Bretonne, qu'il faut chereher la vérité { 
oertains earaetères rappelant la race des Moogots, 
d^aytres la raee du nord. Le pays d'ailleurs s*étend 
à l^extrémité de risto et de rEurope; et 11 était 
impossible que le luélange n*eût pas lieu. G^est li 
ee qui domae un caractère particulier à ces peuples 
neeuléft, et qe permet pas. d'en fbireabsohiment une 
pveipiàre migration purement septentrionale. Cer- 
tapies peuplades sont même preAq«e cKeluslvement 
Tairtares (1). 

dette manière de oqneiUer data oplnlons^^sies 
Boiis parait heureusemost trouvée. Nous la erey om 
d^ailleurs hi^teviqqemmt foiidée. Cest pourquoi U 
Boiieaemlde sag^ de Tadmettre ^ de eonelure que 
les Lapone sont véritablement un peuple mixte. 

Les Lettes sont regardés par Sehl&zeer comme 
une souche dont les vameaux seraient les Lithua-» 
niens, les Livoniens et les Prusses. Mais îl est plus 
probable. qu'ils aiq^uptiennent à la race finnoise, 
yanalegie des langues en eet une preuve; et Fliis^ 



(1) Histoire de la ûliation et des migrations des peuples , 1. 1 , 
p. 860. . • = . . « 
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toipe Di^tre aeuTest ks ^euides qui hafaitapMnt de- 

|Mi6 te golfe de FmlâÉid& juaqu^à la Vistule rémpd*- 

âant ieure fopoes ponr repoasser rùàvasion deis 

Germaios.-. Du tèoips de Tacite, le nom d'Estji^ens 

(Aesj;yi) était commun 4 tous les habitants des ce» 

\»^^ ce <pii dura Jusqu'au cauimenGeHiefit du neùir 

vièfliB siëde. ijsui^s langues paraissent a'âtre aussi 

que âes dialectes di^E&rànts, firincipateodent ceUes 

4e& dusses, des Lithuafideas^ .des Kures. Jornandès 

l^arle desEsthefijienseainme d'un peuple. pacifique. 

Adam de Brème df^nn^ In même éloge aux Prusses. 

Or la race finnoise est la seule qui ait jeiil d'une 

paà% et d^une traiM|uillitédignei^de fiser ^atfe^tion« 

Les litbuaQiens conseFvèrent quelque temps m^ 

tact leur type national. Mais quand ils eurent edaa:^ 

braissé le.durîstmtisme, ils s* unirent à là Sote^e 

et p^ndJffônÊ, dans Inur sjiélan^ ^ëc lea> Sbares^ 

tante ieuF première origipaUté. 

l«& liiy(Hi>Mfi ou iives SKUit anssi d^oUgiae tes 
lèQiâsu IlsluJaâtaieGt tesbosd&delanD^r; aussi leuB 
jfom. t^araiit leur a^^cju* étédeànépar tes ËtfhMten&r 
elles teequ^s te9d si^ifiesabte. 

Lee Kuntendais ou Kures é^àmt iBai1;res de Ftte 
d'^Oesel^ iappisilée par* tes Ë^thoniens Kuiw-aur» âia 
des i^utf es^ Adam de Baèm» Imjjt domie un tas9é^n 
farouche et cruel; il les regarde comme des ioaii^ 
teîres et jcihéH , qu# teair ancien . nom était Thuriiui* 
Lee habitants de rite d'Oesel ipurted^t un dtelmtft 
esthonien compris par les Lives. Àui: If^mtà m Wf^ 
tii£]MBd.tesbârai9allQS« w c: i 
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Quant aux Prusses, répandus amsi sur les c6tes, 
depuis le Niémen jusqu'à la Yistule, ils descendaient 
de onze nations : les Schalaures, habitant près de 
Tembouchure du Niémen ; les Nadroviens, limités 
au sud par les Schalaures , entre le Niémen et le 
Pregel ; les Samlandais, à Fouest des Nadroviens, 
entre la mer et le Pregel ; les Yatanges, à Tembou- 
chure du Pregel et sur sa rive gauche, au sud des 
Samlandais; les Ermelandais, à Test, voisins des 
Pogesaniens ou Hoygerlandais, lesquels confinaient 
les Poméraniens à l'ouest jusqu'à la rive droite 
de la Yistule; les Gulmes, au sud de ces der- 
niers; les Galindes, à l'est des Poméraniens et au 
sud des Ërmelandais; les Sudiniens, à l'ouest des 
Galindes» 

A-u centre de tous ces pays arrosés par la Yistule 
régnait un roi appelé Waidivurt. Une ancienne tra- 
dition populaire lui compte douze fils, dont onze 
auraient donné leurs noms aux peuples que nous 
avons cités; Quant au douâème, il aurait émigré 
et f(Hidé la lititiuanie. Ainsi, d'après cette tradition, 
l'origine commune des Prusses et des Lithuaniens 
est étaUie, de même que leur descendance de la 
race finnoise, laquelle, suivant tous les historiens, 
a demeuré longtemps sur les bords de la Yis- 
tule. 

Considérons maintenant les peuples d'origine 
finnoise qui se sont fixés en Asie. Nous ne ferons 
que les indiquer. 

Les Wotjaks, dans les gouvem^nents russes de 
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Kasan et d'Orenboorg. On les range aussi parmi 
les Européens. 

Les Tscheremisses et les Tschuvaches, sur les 
rives du Wolga. 

Les MordYiniens, dans le gouvernement d'Oren« 
bourg. 

Les Permiens, sur les bords de la Kama, près de 
rOural. 

• Les Syriens, sur les bords de la Wytscheyda et 
du Wym, au sud-ouest de la grande Permie. On 
peut aussi les regarder comme Européens. 

Les Ostiaks, en Sibérie, sur les bord» de TOb et 
de rirtisch, près de Tobolsk. 

Les Wogoules, aussi en Sibérie, dont la langue a 
de grandes affinités avec celle des Ostiaks. 

Les Baskirs, qui ont perdu leur idiome et leur 
caractère national (1). 

Tel est, d'après Moone, continuateur de la sym- 
bolique de Greutzer, le tableau universel des races 
finnoises. Certes, il est bien propre à donner une 
grande idée de leur antique développement, puis- 
que, ainsi considérées, elles apparaissent comme les 
plus variées, les plus fécondes de toutes les races 
de TEurope et de l'Asie. 

Ce serait une étude curieuse que celle de la des** 
tinée particulière de tous ces peuples issus de la 
même origine. Nous espérons l'entreprendre un 
jour. Dans cet ouvrage, nous ne nous occuperons 

(1) Scbliiziaer, WsUfyce uiûvéroeUe, XXXI, p. 2A4> 
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<|tte édi Finnois (9rdpi*ettiênt ^iMy e*èftWàMiif« d# 
ceux qui habitent la région septentriotiaïé Cdtifatti 
sous le nom dé gran^Klodhé de Fittlaodë* 

M. de Salvandy, qui, dans sa rematqd^e Wfi^ 
tdlfe dé Jean Sdbieski et éè là Pologne^ range les 
Finnois parmi les peuples de la grande famille sla- 
Yonne^ dit des atlciens Slave» : « Ils û'éti^lent point 
organisés pour la conquête : avec les usages, les 
goûts, les besoipià du plus grAud nombre fl'eiitre' 
etiTLj le motide policé n'âtait rien qui tentât lent 
courage. Ils ne Connaissaient de richesses que leur 
Bôtftil et leur javelot, de boisson que le sang et le 
lait des cavales, de vêtement que la wilczurà, ou 
peslti de idup , attachée sur les épaulés, etc. » 

Ces mœurs des Slaveâ primitif pëtive&t^ à péti 
d6 ehode près, s'Appliquer mt ducieflil pédales de 
la Finlande. 

Les abdHgèâes fluiidls étideiit itn peuplé ûmi et 
pacifique. Attachés au Sdl où lés avait poussés T éttii'^ 
^btiôn, fômiiiâriséâ avec les rigueufs de son 6li« 
mat, ils ne songeaient point à demander à la con 
quête un plusêigréable séjour. Us viVaient Ôepéchei 
de chasse et de piraterie. Ihdépendânts et libres, 
ils savaient défendre par les armes leur itidépetli* 
dahce et leur liberté. Ils étaient pdëtes et ttiuôîfciens. 
Leur religion n'élftlt autre que le pegttflisdie, maîë 
liii paganisme étrange inspiré par la sauvage nature 
dé leur patrie^ 

La religion, qui tient toujours une si grande part 
dans la destîilëedes peuples^ dédda de i^avenir po 
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Ukîque et sdoial des FinnfxiSi Ed Fanhée liBd, lèYoi 
de Suède^ Érik^ sùmbmmé te sainte arma oontrë 
eux une ^làiâsatltë artiiée et vint leur proposer^ iQ 
glaive à la main, d'embrasser lô cbristiaBisme^ 
L'évoque saint Heiiri^ anglais d'origine, accompi^ 
gnait le roi dans cette croisade. 

lies Fidndis n'étaieiit point de caractère à cédet^ 
Us opposèrent le refus à la menace , la défense 
opiniâtre à Fattaque injuste. Le satig inotlda 
rherbe dôs mardié et rougit Feau des lacs; t0ttt 
le pays fut dévasté* Eùfin force fut de se rendre} 
Teau du baptême boula sur le iront de.ceuï qUi 
ne voulaient pbint mourir. Ainsi le roi Érïki 
triompha; mais todt en soumettant la Finlande è 
rÉglise, il la souibit aussi à son sceptre, et put se 
retira fier de iA eonquôtë à la fois politique %% 
religieuse. 

Mais toutes ces eoiiVersidns à coups de glaivt 
s^ût^llesdansFesfiritdeFÉvkiigile? Non. Le Christ 
n'a point prêché la violence. 

Bientôt la Finlande fut tourmentée par les réa^^ 
tions : le pigadisme n'était poitit thott dans les 
oûeurs^ il redressa la tôtë. L'évêque Henri tonibt 
soiis le fer d'un assassin; d'autres misl^ionilairefl 
eurent le même sort. Ce ne fut qu'après un siècle 
et demi de labeur, d'efflbrts apostoliques et aussi de 
croisade^ militaires, que les Finnoié parurent enfiti 
reaoneet* uniVerselleméht à leurs dieui |)aiens el 
embrasse!* avec oônVitstibnles croyances deFihrah» 
gile. •- . "'•^' 
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Alors la Finlande rentra pour quelque temps 
dans un repos organisateur. La Suède la traita non 
point en vaincue, mais en alliée. Elle lui donna ses 
lois , ses institutions^ mais sans attenter ni à son 
idiome, ni à son caractère national. Les colonies 
même qu'elle y envoya respectèrent les indigènes, 
n'ambitionnant, à leur égard, qu'une influence ci- 
vilisatrice. 

Mais la Finlande était dans une situation topo- 
graphique trop exposée pour qu'elle pût jouir long- 
temps de la paix. Placée entre la Suède et la Russie, 
elle devait nécessairement servir de champ de ba- 
taille à ces deux nations rivales. Il serait long de 
décrire tous les combats qui Tout ensanglantée , 
toutes les luttes qu'elle a eues à soutenir, tantôt 
défendant ses propres foyers, tantôt marchant sous 
les drapeaux suédois pour répondre à l'humeur 
guerrière, et aux projets ambitieux du chef scandi-' 
nave. Dès le jour où la Finlande perdit son indé- 
pendance, les craintes, les agitations, les violences 
furent son partage ; et l'on put prévoir qu'elle se- 
rait un sujet fatal de disputes entre les deux nations^ 
qu'elle séparait, tant que la plus grande ne l'aurait 
pas étreinte dans sa force et incorporée à ses do- 
maines. 

Nous ne nous étendrons point sur la révolution 
religieuse que la réforme, soutenue par l'épée de 
Gustave Wasa, suscita en Finlande. Il arriva pour 
elle ce qui devait arriver, c'est-à-dire qu'elle se sou- 
mit sans grande difficulté aux nouveautés de Lu-^ 
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ther. La Finlande avait eu à peine le temps d'être 
catholique. Et comment Tétait-elle devenue? Nous 
Tavons dit. Elle devait donc être peu attachée de 
cœur à une foi qui lui avait été inoculée, en quel- 
que sorte, par le fer d'un bourreau, et qui s'était 
montrée si ardente, dans ses manifestations pre- 
mières, à accomplir des œuvres de sang. D'ailleurs, 
quand vinrent Luther et Gustave Wasa, elle était 
depuis longtemps aux Suédois ; il devait donc peu 
lui coûter, ce semble, de suivre l'exemple d'un 
peuple dont elle avait adopté les lois et les institu- 
tions. 

Plus tard nous parlerons de la destinée du Lu- 
' théranisme dans la Finlande. Comme notre but ac- 
tuel est de traiter seulement de son histoire primi- 
tive, nous rentrerons dans les temps païens pour 

étudier sa mythologie. 

* 

II 

M^liologte des peuples flnnols. 
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n'est peut-être p^as de science, dit Bergman, 
sur laquelle les érudits se soient formé des notions 
aussi différentes les unes des autres, des idées aussi 
incomplètes, et souvent aussi erronées que sur là 
mythologie. 

En effet, les uns, l'envisageant sous le point de vue 
pilEgment t héologig ue, n'y voient que les systèmes 
religieux des peuples anciens ou la doctrine des 



('^ 



^ 



e 



i'^ 



I INTROBUCIIQN, 

croyances du pagaaîgïûe^ Cpnsi^éréç de cette ma^ 
nière, la mythologie ne sq présente que cpnuue un 
I tissu d'erreurs, de mensonges, d'impiétés, et c'est 
\ à bon droit que l'orthodoxie k regarde comme uiie 
supercherie faite au genre humain par Je g^nie du 
mal. 

Les autres, méconnaissant dans la myth^logiç 
Télément religieux, n'y voient réellement que de 
la poésie, de la fiction, une création toujours arbi-» 
^ ; traire, souvent plaisante, et quelquefois bizarrç de 
l'imagination poétique. Comme telle, on Ja juge 
naturellement digne d'être étudiée à l'égal de tant 
d'emtres choses dont la connmssancç contribue à 
notrç amusement, et l'on accorde bien qu'elle mé^ 
rite notre attention, parce qu'pp ep parlç si sou- 
vgpt dans les livres des ancieqs et des modernes, 
C'est dans ces vues et d'après cette i4ée, gu'on di-- 
rait rédigés la plupart des abrégés de mythologie, à 
l'usage des collèges et des pensionnats. 

D'autres enfin semblent s'imaginer que la my- 
thologie n'était faite, que pouy cach er, s ous la form e 
du sj2ÎÈ2lP ^t sous l'im age de l'allégor ie, la sa- 
^esse, le^^grofjaLd savoir et les m ystères de J lapti- 
quité. Sous ce point de vue, les opinions ne dip- • 
rentque par rapport à l'espèce de science qu'on dit 
être renfermée dans le système mythologique. Selon 
les uns, ordinairement amateurs de la philosophie, 
c'est la métaphysique; selon les autres, qui ont 
étudié le mouvement du ciel, c'est l'astronomie ; et 
si Ton en croit ceux qui sont initiés au:^ sciences 
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nft^ur^Hes, c'^st la physique Hiécaiiiqae qui forme 
1^ hism de la mythologie : et voilà que tous se met- 
tent k expliquer les mythes d'après leur système 
et leur <^duipn individuelle, et que chacun met en 
œuvre une érudition vraiment prodigieuse pour 
trouver dans ces mythes la clef qui doit nous ou- 
vrir le sanctuaire des connaissances occultes de la 
Celtique et de la Scandinavie , de la Grèce et de 
l*Égypte, de la Scythie et de l'Iran, de l'Inde et de 
la Chine. Il ne faut plus s'étonner, après cela, si, 
en voyant las opinions contradictoires desérudits^ 
l'honune d'un jugement sain se d^e des mivrages 
sur la mythologie, comme l'on se défierait des 
sciem^es alchimiques et -astrologiques (1) . 

La mythologie, selon nous, est l'œuvre populaire 
par excellence. A mesure que le genre humain S'est 
répandu sur la surface du monde, il a brisé l'unité 
de son type primitif pour revêtir de nouveaux ca'- 
raatères, suivant lesi influences des climats et les 
développements variés de ses tribus voyageuse^. De 
là les diverses naticmalités. Mais en s' éloignant du 
berceau commun, les peuples perdaient peu à peu 
le souvenir des traditions qui s'y rattachaient; pe 
qui, autrefois, exaltait leur pensée et feisait battre 
leur cœur s'éteignait en eux ; le chaos recommen-^ 
Çait, Alors qu'arriva-t-il? L'humanité, s'isolant emy 
elle-même, se mit à faire son œuvre. Comme elle 
avait perdu ses croyances primitives, elle en in^'- 

(i) Poëmes islandais, Introduction générale, c. m, p. 26. 
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v^ venta de nouvelles. Et remarquez le principe inspi- 
rateur de son action, l'originalité de ses créations. 
Sans doute, le Dieu des premiers jours ne rentra 
point dans le monde ; les ténèbres y étaient trop 
épaisses. Mais son idée y vivait toujours ; non, il est 
vrai, dans la pureté de ses formes originelles, mais 
dans ses éléments essentiels, dans ses attributs les 
plus caractéristiques et les plus saisissables. Or, ce 
fut là l'idée qui inspira l'humanité. Répandue par 
elle sur les êtres de la nature, elle sembla revêtir 
ces êtres d'une vie plus puissante, et on les vit se 
relever couronnés de divinité. Que la diffusion de 
ridée divine fut grande! Presque toute créature 
palpita sous son étreinte. Et certes , si des ifitel- 
ligences atrophiées, si des hommes rivaux de la 
bête, étouffant l'idée sous la matière, le fond sous 
la forme, se sont prosternés ignominieusement de- 
vant une idole, dont la déification immatérielle 
n'existait pas même dans leur pensée, nous ne fe- 
rons 'point honte de cet abus à l'humanité; il n'ap- 
partient qu'à des individus épars, voués à l'ana- 
thème, sur lesquels la raison n'a jamais fait briller 
sa pure lumière. L'humanité est essentiellement in- 
telligente ; on ne peut donc lui prêter une œuvre 
qui répugne à sa nature. Voilà pourquoi, selon 
. nous, le culte idolâtrique n'a jamais été le culte de 
( la matière comme matière. L'objet adoré était en 
/ quelque sorte spiritualisé , et comme doué d'une 
vertu symbolique représentative de l'attribut divin. 
L'idolâtrie avait donc pour base une idée vraie, 
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r,errgur njéteit que dans la nature et la multigU^ 
citéjdes formes. 

Ce grand travail de l'humanité, pour se donner 
un culte, constitue l'élément fondamental et uni- 
versel de la mythologie. Observons que ce travail \ 
ne fut point sollicité par la réflexion ; i l fut spon- 
t ané, nécgssaire. Le lien qui unit la terreau ciel,^^ 
l^Uomme^à^ieu, ne peut ê tre brisé , mêm e un seul 
instant. Si des ombres trop épaisses empêchent les 
intelligences mortelles de franchir d'un trait ia dis- . 
tance qui les sépare du maître suprême, elles n'en 
sentent pas moins son action, et c'est alors que, par 
un mouvement irrésistible, elles invoquent toutes 
les puissances de la nature, afin de s'en servir 
comme de degrés pour monter jusqu'à lui. Ainsi le 
premier résultat de la mythologie, c'est d'établir 
une i^njon visible et en quelque sorte pal pable 
entre l'humanité et la divinité. Quant à la manière 
dont cette union est établie et aux caractères qui la 
distinguent, ils dépendent des nationalités. En ef- 
fet, il y a, nous l'avons dit, dans la mythologie, un 
principe fondamental, commun. Mais ce principe 
demande à être développé. Or, c'est ici qu'appa- 
raissent les différences. Chaque peuple a sa patr ie 
à lui, son génie, ses instincts; il est froid ou en- 
thousiasteTTeger ou rêveur7 pacifique ou guerrier, 
sédentaire ou nomade, sentimental ou matériel. 
Chaque peuple doit donc imprimer à ce qu'il éla- 
bore son type caractéristique; et cela à sa mytbo- 
Iqgie plus qu'à toute autre œuvre» Car sa mytbolo^ 
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gie n'a-i-elle point ses radnes dans les régions les 
plus intimes de son être, ne le saisit*elle point dans 
toutes les nécessités de sa nature, dans les points 
les plus vitaux de son existence? 

Remarquons-le bien : l'œuvre mythologique n*est 
point dans les mêmes conditions (^e la doctrine 
purement révélée. Celle-ci, étemelle dans son es- 
\ sence et dans sa forme intérieure, s'impose au 
monde de plein droit et concentre son action hu- 
manitaire dans une rigoureuse unité. Par elle les 
\ contradictions sont détruites, les limites renversées, 
tes nuances efi^cées ; elle établit tous lès êtres întel- 
^ ligents dans une harmonie transcendante, et im- 
prime sur leur front son cadiet divin. C'est qu'aussi 
la doctrine purement révélée ne laisse rien è faire 
à l'humanité; elle plane sur elle sans s'identifier 
avec elle, n'exigeant que son assentiment et son iS- 
lence. 

Il n'en est point ainsi de l'œuvre mythologique. 
Ici l'humanité entre en scène et crée. Bt voyez 
quelle largeur, quelle liberté dans ses ci^éations! 
A Les deux, la terre, les mers s'animent et se trans- 
\ forment; le verbe populaire retentît partout, tieô 
' n'arrête son essor. Les dieux se manifestent, les au- 
tels se dressent, les dogmes s'enseignent, les cultes 
s'établissent. Au milieu de cette action féconde, i! 
y a sans doute un principe dominateur qui lui im- 
prime l'unité, à savoir l'idée divine, puisque, ainsi 
que nous l'avons dit, l'idée divine efet Vldéejns^- 
rôtrice universelle. Mnirqnaîôvûïiélé dans les foi«* 
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taes, quelle mliltîplîcttê dans les développeirientsî 
CÊuvre du peuple, chaque mythologie reflète le 
peuple dont elle est issue. ^ 

Et voilà pourquoi le spectacle le plus beau, \t 
plus vrai que tious ayons à contempler dans la my- 
thologie, fc*est la nationalité des peuples. Sanà 
doute Thistoire politique et sociale révèle aussi 
cette nationalité. Mais n'y a-t-il pas là, ce semble, 
moins de liberté, moins de spontanéité? LTiîstoire 
est moins Teipression d'un seul peuple que celle 
des i^appotts des peuples entre eux, moins le déve- 
loppement de la vie intime et spéciale des nations 
que la manifestation de leur vie extérieure et du 
mouvement général de Thumanîté. Donc, quand 
on aborde Tétude d'un peuple, c'est surtout sa myr 
thologîé qu'il faut interrogea, car c'est elle surtout 
qui donnera, de son génie propre, une idée prô^ 
fonde, lumineuse, complète. 

Là mythologie finnoise, que nous allons étudiei*, \ 
hous montrera toute la justesse de cette conclu- »^ 
sîon. 

Longtemps les monuments de la nationalité fin*^ 
noise ont été relégués dans l'oubli. Rome et Athè- 
nes trônaient partout, et les docteurs de Suomi^ 
non moins que ceux de France et d'Italie, parlaient 
grec et latin. Cependant, dès les premières années ' 
du dix-huitième siècle, la spécialité mythologique 
qui nous occupe avait suscité d'importants travaux. 
En 1758, il s'était imprimé à TJpsala une dissertation 
sur f origine de la religion des Finnois; plus tard, en 
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1782, le savant Lencqvist publiait son Spéculum 
a4:ad&nicufn de superttitione veterum Fennorum. En 
1789, prévenant les recherches curieuses des Top- 
pelius, des Porthan, des Tengstrôm, des Gottlimd, 
des Castren, etc., Ganander écrivait sa Mylhologia 
fennica elkr fôrkbring ôfver afgudar. Cet ouvrage egt 
- Pf^mpiiY Les doctes finnois s'accordent générale- 
ment aujourd'hui à rendre hommage à l'exactitude 
de son auteur, et si la critique lui fait encore quel- 
que reproche, c'est d'avoir trop ménagé les déve- 
loppements, et de s'être aventuré dans une érudi- 
tion superficielle et arbitraire, poursuivant lejijut 
\ «jjhimérîque de poser ôur le même piédestal les 
\ dieux finnois, les dieux grecs et les héros d'Israël. 
Mais c'était là la faute du temps plutôt que celle de 
( l'homme. Qui ne sait d'ailleurs de quels nuages 
épais sont couverts les champs de la mythologie! 
La philologie et la philosophie, ces deux flambeaux 
que l'homme de la science prend en main pour se 
frayer une route à travers leurs ténébreux arcanes, 
souvent l 'égaren tet transforment ses é lucubration s 
les plus sérieuses, en vainsparadoxes, en fantasti- 
ques utopies. 

Rûhs, dans son Histoire abrégée de la Finlande, 
traduite de l'allemand en suédois par Arwidsson, a 
consacré aussi quelques pages à la mythologie fin- 
noise. Mais outre que son tableau est trop rac- 
courci, il manque de cette touche vigoureuse et 
profonde qui pourrait en faire une œuvre carac- 
téristique. Ce n'est guère qu'une sèche nomencla- 
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ture défrayée, dans sa presque totalité, par les in- 
dications de Gaoander. 

Du reste, avant l'année 1835, il eût été difficile 
d'entreprendre, sur le sujet que nous traitons, un 
travail complet et définitif. Ung. my^logie ne^ 
s'improvise pas. Fille de rinstinct populaire, elle 
existe^flaîtô l' âme d es peugles, s oit à j'état de fe ât 
pr ésen t, s oit à l'état de souvenir. Pour la juger avec 
conscience, il faut donc interroger les peuples, il 
faut demander à leurs traditions quelles ont été 
leurs idées, leurs croyances, les manifestations de 
leur type, les stigmates de leur identité. 

Le Kaletvalaf publié par le docteur Lônnrot, 
ouvert la voie à l'étude de ces divers éléments. Nous 
parlerons plus tard de l'iiistoire et du caractère de 
cette grande épopée. De l'avis de tous les savants 
du pays, c'est la source la plus vraie, la plus pure, 
comme aussi la plus féconde de la mythologie fin- 
noise. Tout y est plein de ses dieux et de ses héros, 
toutes les opérations ne s'y produisent qu'en vertu 
de son esprit et de sa puissance. C'est donc là sur- 
tout que nous devons étudier sa constitution intime» 
son caractère original. 

La mythologie finnoise est en quelque sorte au- 
tochthone. Fécondée par le souffle de l'intelligence 
populaire , la nature boréale l'a produite comme 
d'un jet spontané et lui a donné tous ses éléments. 

Ce n'est ni le génie philosophique de la mytho- ^ 
logie orientale , ni le gracieux sensualisme de la my? ^^ 
thologie grecque , ni l'humeur belliqueuse et saçi/* 'é 
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>K^làilté de la mythologie Scandinave. S'il y a qufelqnè 
participation à ces éléments , ils y sont tellement 
transformés qu'à peine ort peut soupçonner leur ori- 
gine primitive. Ce qui ailleurs n'était qu'obscur, 
devient, en passant dans la mythologie finnoise, té- 
hëbreuî , noir, horrible , comme aussi ce qui était 
gradeuxet fleuri, se couronne de nouvelles grâces, 
de fletirs plus riantes, 
La mythologie finnoise a quelque chose d'inculte 
sauvage ; elle pousse tout à l'extefême, (Jéfle 
ri&rcroyable et se joue aveé une^udace triomphante 
dans îasphère des invrais emblances. Rien ne l'é- 

Jogj^e , rieûjQej!çfflraJe ; elle tient d'une main le 
dêl , dfe l'autre là terre, et les choque à son gré l'un 
ttttntre l'autre, tomme des hochets. Avide de mou* 
v^eht et de vie, elle anime tous lès êtres de là na- 
ture et leur donne une voix. 3?ar elle , le soleil et 
là lutoé 'cotiverseht avec les mortels, la barque du 
pêéhetir pleure sur la grève, les chemins répondent 
mx questionsdu voyageur. Fille des régions extrêmes 
dti Nord, elle porte sur son front Tempretnte de son 
erigine. Le bruit des ca taract es, lès tourbiU9jas des 
fleuv es , le so mmeil des j^ cs , la Vapeur humide deS 

^jràStè, ont pow elle mille charmes. La cime des pins 
^ se perd dan^ les nuages lui inspire des créations 
giga*ttes<(jues , l'aspect des aurores boréales et de 

^ tous les phénomènes nocturnes , âî fréquents en 

. tapottie et en Finlande, des idées fantastiques, des 
Oj^iérations de magie; ia dureté de l'hiver, des 

^ hymnes dtMitouretix, et par tontrasteune apothéose 
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du feu, qu'elle ttahsfomie eu symbole de pSssmcé 
et dejTûhàmv. Si elle paîrcoiirt lei!; fot*êts, elle le* 
jpeople de vierges protectrices de la chasse et divî^ 
nîse Tours. Si elle visite lés marais, si elle gravit 
les collines, elle y soulève le fër et racôtite son orh- 
gîne mystérieuse , ses flésastf eux effets. 

Maïs ce qui semble caractériser surtout la my- 
thologie finnoise, c'est une sorte de du alisme te* 
tigae^qui fait que d'un côté elle sympathise avec tés ^ 
ténèbres, tandis que de l'autlre elle aspire verfe la ^ 
lumiêl^. Cet hiver long et dur qui pèse sur lèft cott'- 
trées boiréales , ces broui llairds noîcs (Jùi 1^ èïiVe- 
loppeht cotnrhe d'uti manteau de deuil , fcès neiges 
tristes et solîtairefe qui les couvrent , toutes ces bon- 
rfeurs d'une nature qui est la sienne , lui hnprimeAl 
qtielque those de lugubre qui se reproduit dans 
toutes ses créations. Elle miiltîplie les divinités fa^ 
taies, les l^énîes tnalfaisants; elle se plaît à arîjoï^e* 
les couleurs dé la mort, à descendre dans les ptw 
fbndétars du sét)uïcre, à ft'oUbler te silehce <IB àé^ 
sètt par des cïii lattieiitablès; Souvent 'on ^Bratt 
qu'elle n'a d'autre but que d'arracher des larmes 
ou d'inspirer Tefli^oî. 

Cependant la lumière commence à rayonner,;..,...^— 
Les n uits d'ét é de ^^fim, c es beU es,nail;M)ù, selon 
l'expression d'un poète national, le soleil j geje. 
CQuçhe^goînt^^aïisJe^ mais ref*« 

^ure ^égèremenyTHn^bdsgr, et remonte glorieux 
sur l'horizon, ces nuits font rayonner autour de ^ 
mythologie leur auréole fascinatrke ; «Ito se d»^ 
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mande où sont les ténèbres, les soml^res froids» les 
noirs brouillards ; elle se croit dans une autre pa- 
trie. Mais comme si un secret instinct Favertissait 
que toutes ces splendeurs s'évanouiront bientôt, 
elle se hâte d'en jouir, rapproche le soleil de ses 
yeux, parle avec lui, se baigne dans son fluide, lors- 
qu'enfin le vent d'automne se met à souffler, dis- 
sipe le prestige, et étend de nouveau sur la nature 
son voile funèbre. Alors commence la lutte, cette 
lutte douloureuse entrera lumière et les ténèbres, 
qui pour les régions du Nord ne finira jamais (1). 
Nous avons parlé de la magie ; c'est un des élé- 
njents particuliers et essentiels de la mytbologie 
£nnoîse, le principe moteur de toutes ses opéra- 
tions. Et ceci se conçoit. Il y a, comme nous l'a- 
vons déjà fait observer, sous ce ciel de Finlande, 
tant de vague, tant de mélancolie nuageuse , tant 
d'illusions fantastiques, que l'âme, emportée comme 
par force hors d'elle-même, se met à rêver des chi- 
mères et aspire aux impossibilités les plus gigan- 
tesques» Dans de pareilles conditions, la fascination 

(1) Voici comment un poëte ûnlandais exprime cette lutte dont 
nous parlons : 

« La yie est lourde dans le Nord , lorsque le sombre automne 
arrive , avec ses pluies et ses brouillards, avec ses longues té- 
nèbres. Nul vent dans le ciel qui ne porte un nuage; à peine une 
fleur sur la terre est rencontrée par Tœil qui la cherche. Le re- 
gret, le désir, habitent dans Tâme. Elle regarde en silence Tin- 
quiétude de rhirondelle, elle voudrait avoir ses ailes pour s'enfHw- 
aux terres du Midi, chercher.de nouveaux printemps, d'autres 
fleuFs, d'autres cieux. » . . , . . ; . . 
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est Binée, et, Tignorance aidant, la magie «st créée. 
D'ailleurs ces peuples des hautes régions boréales 
ne se sont jamais mêlés bien activement aux autres 
peuples ; ils n*ont donc jamais été témoins des pro- 
diges réels de la puissance humaine. Or, leur ins- 
tinct appelait ces prodiges, et comme leur faiblesse 
ne pouvait les produire, ils en ont inventé de ftic- 
tîces, et les ont demandés à la magie. Voilà pour- 
quoi on a tant vanté les sorciers lapons; on aurait 
pu rendre le même hommage aux sorciers finnois. 
A dire vrai , tous les dieux de la mythologie fin- 
noise ne sont que des magiciens ; mais quels magi- 
ciens ! Ils bouleversent à leur gré le monde ou le 
conservent dans son harmonie; ils disposent des 
éléments; ils détachent le soleil de sa voûte d*azur 
et le retiennent captif sous un roc ; ils voyagent dans 
les espaces, portés, comme disent les runas, sur les 
épaules des étoiles; ils guérissent toutes les maladies, 
conjurent tous les fléaux, triomphent de tous les 
monstres; ils commandent à la vie, à la mort, à 
toute la nature. Mais, comme dans toutes les my- 
thologies, ces dieux si grands, si forts, sont soumis 
aux mêmes faiblesses que les autres mortels. Il 
semble même que les dieux des Finnois soient moins 
distants de l'humanité que les dieux des autres na- 
tions. Ce trait de caractère vient sans doute encore 
de la magie, qui, exaltant la puissance humaine 
presque au niveau de la puissance divine, comble 
ainsi, en apparence, la distance qui les sépare. 
Le christianisme attendit longtemps avant de 



s!iiitri9duipe en Finlawle* Le» d^gum vtàemqm y 
régnaient avaient des racines trop profondes, sait 
dans la nature du pays, soit dans le caractère des 
habitants, soit dans leur propre essence, pour être 
abattus d'uQ seul coup. U fallut pour cela les efforts 
armés de plusieurs rois, Tes sueurs et le sang de 
plusieurs missionnaires. Encore la conversion des 
Finnois ne progressa qu'avec lenteur, marchant de 
province en province, et déblayant sur sa route les 
ruines mythologiques, sans pouvoir toutefois en ef- 
facer toutes les traces. C'est ainsi que plus d'un 
saint se vit affublé des dépouilles d'un dieu tombé 
en disgr&ce, élevé sur les mêmes autels, honoré des 
ntômes hommages. Dans la pensée du grand nom- 
bre, de ceux-là surtout» à qui la force et non la con- 
viction faisait courber la tête, le paganisme avait 
seulement changé de symbole; son esprit était tou- 
jours vivant, et lors mâme qu'ils proclamaient le 
Dieu des chrétiens supérieur à tous les dieux, ils en 
conchiaîent simplement qu'il avait droit à leurs 
hommages, mais non que proscription s'ensuivît 
ptm les autres. Cette erreur se traina de siècle en 
siècle, s'afiaiblifisant peu à peu ; mais jamais elle ne 
fut radicalement extirpée; car encore aujourd'hui, 
malgré le mouvement de la civilisation, malgré les 
révolutions politiques et religieuses, on trouve dans 
la Finlande, plus que dans tout autre pays, des cou* 
tûmes évixlemment empreintes de la rouille de l'an- 
cien paganisme. 
Après ces généralités qui nous ont paru néces- 



MTTUOLOGIK })S8 ?£RPIf^ FINNOIS. l^j| 

sairea PQur donner une Wée philosophique 4^ mV^^ 
sujet, nous raborderons en détail. Nous traiterawft 
d'abord de la question cosmogonique, la preipièrç^ 
qui se présente à la tête de toute uiytbologiç, ïJpti 
suite, npu? mettrons en scène les divers dieux fin- 
nois, exposant leur nature, leurs fonctions, levip 
culte ; puis nous développerons le mode 4'^tion 4d 
la mythologie finnoise, c'est-à-dire le caractère de 
sa magie, la puissance et les attributs de son J»a- 
cerdoçe; enfin, nous interrogerons se? dogmes, 
nous examinerons sa morale, et nous jetterons uq. 
coup d'œil rapide sur les altérations curieuses quç 
le christianisme a fait s^hir au paganijijae primitif, 
avant de le détr«îrç à jamais, 

fipSMOGp!»JE, 

II ne noHs paraît pas qne les Finnois ftient ^i» 
l'idée d'nn êtpe éternel incréé^ Si ces expressions w 
rencontrent quelquefois dans leurs rimas, ellj9§ 
^ n'ont qu'une valeur purement hyperbolique, t^'épi- 
thète la plus caractéristique qu'ils donnent ^ leur 
dieu souverain, c'est celle de vieux Waréa Ukko^, 
D'ailleurs ce même dieu, appejé Wâinamôwm, n'ept 
p^s d'origine inconnue ; on sait le nom de son père, 
Kalewa le géant, ou selon d'autres Kawe. Li^ my-7 
thologie finnoise ne remonte pas plus haut; elle 
pose sa base ^ans }e temps.' Le p^re ^ Fai^fr)oi«ifrir 
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lui-même ne Tîntéresse qu'au moment où U donne 
naissance à son fils. L'œuvre génératrice accomplie, 
il rentre, comme le Saturne des Grecs, dans le si- 
lence de la mort et disparaît sans retour. 

C'est donc avec Wâinàmôinen que le cycle my- 
thologique commence ; plus tard nous verrons que 
c'est avec lui qu'il finit. 

Écoutons les runas. 

D'abord elles racontent la naissance du vieux 
Wâinàmôinen; comment il demeura dans le sein 
de sa mère pendant trente étés et trente hivers ; 
comment , ennuyé de sa longue solitude, il brisa 
lui-même la rouge porte, et s'élança hors de l'en- 
ceinte, pour voir l'éclat de la lune, contempler la 
splendeur du soleil, connaître les brillantes Otawa, 
se réjouir du souffle de l'air : comment Wâinàmôinen 
étant né se forgea un coursier léger comme la paille, 
svelte comme la tige d'un poids de senteur, et se 
mit à chevaucher au loin sur la* terre â*émissante; 
comment un vieux Lapon, animé contre lui d'une 
haine implacable, blessa son cheval et le précipita 
dans les flots. 

Alors commence l'œuvre cosmogonique. 

« Wâinàmôinen erra pendant six hivers, pendant 
»■ sept étés ; huit ans il fut vagabond sur les plaines de 
» la mer et les immenses détroits ; sous lui l'onde 
» bouillonne, et au-dessus de sa tête le ciel déroule 
» son azur. 

' » Déjà le dieu nombre les mers, contemple les 
» flots. Partout où il élève sa tête, il crée une île; 
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» partout où il tourne la main, il crée un promon- 
» toire; partout où son pied touche le sable, il 
» creuse, des tombes aux poissons. Quand il appro- 
» che de la terre , il y enchante les filets des pê- 
» cheurs ; quand sa course le plonge dans Tabîme , 
» il y fait surgir des rochers, il y enfante des écueils 
» où se brisent les navires, où les marchands trou- 
» vent la mort. 

» Mais voici qu'up aigle s'élance des régions de 
» Turjà, un aigle de Laponie. Tantôt il vole, tantôt 
» il s'arrête ; il vole à l'occident, il vole jusqu'aux 
» frontières de Pohja , cherchant un lieu pour «a 
» demeure, un lieu pour faire son nid. 

» Alors le vieux Wàinàmôinen élève au-dessus de 
» l'eau son genou, et présente une motte de frais 
» gazon, un tertre de verdure. 

» Et l'aigle de Tiirja a trouvé un lieu pour son 
» nid, car il a vu surgir le gazon au milieu des va- 
» gués. Tantôt il vole , tantôt il s'arrête, il s'abat 
» enfin sur la cime du genou, et y bâtit son nid de 
» mousse. 

» Là il dépose six œufs, six œufs d'or, et un 
» septième de fer. 

» L'oiseau couve, réchauflfe ses œufs. 

» Le vieux Wàinàmôinen sent la chaleur : il agite 
» son genou, secoue tous ses membres ; et les œufs 
» tombent, et ils roulent dans l'abîme, et l'abîme 
» est troublé jusque dans ses profondeurs, et l'aigle 
» s'enfuit vers les nues. 
* » Alors le vieux Wàinàmôinen dit : 
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« Que te partie kfèiitMte de l'asuf soit U léfté, qUe 
i lu pattie mpériedte de fttuf soit te déî, Hue tout te 
» qu'il tenférme de bknc ioit la splendéwr du éoleil, que 
» îmA te qii*iï tenfenrie de jaune soil VitM dé la htM. 
> que toutes les mites pArti^ de tœuf smènt Itt éMr 
» y (1) ! » 

QUàûd on contemple ce tableau de là eosiho&d- 
nie universelle présenté par la mythologie flnnoil^é, 
on est frappé, toitt d'abord, des contradictions bi- 
zartés qui Tentoutent. Ce dieu errant sUr tes ÛotS, 
ciieVaucîhatit sur là tetl^e, adlnirant les asti*es , et 
puis créant ces mêmes astres, cette nième tei*re, 
ces mêmes fldts; quel spectacle étrange! toutefois 
gàrdons-nôus de criera Tabsurde. La contradiction 
est comme un élément itiséparable de toute mytho- 
« logie.Lamythologie, dit Bergman, n^est pas un sys- 
» têmedont on puisse indiquerles principaux traits 
» et tracer Seulement les contours et lés linéaments. 
h La mythologie, il faut le dire, tie saurait être tm 
» tout Systématique déterminé dans Son plàti et 
» limité dans ses parties, parce qu'elle n'est paS 
» Une production qui Soit sortie toute fo^fmée du 
» sein d'une seule idée-mère ; mais elle fest ùéé stlc- 
» cessivement et s*est développée peu à peu, pres- 
i que comme aU hasard, sous l'influence d'idées 
» très-diverses, le plus souvent indépendantes elles- 
» mêmes de tout système déterminé : c'est pour- 
» quoi elle n'exclut pas les contradictions, qui sont 

(1) Kalewala, première partie, première runa. 
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» les èhtieïiîië& jUtées des systèmes, et n^empêcfté 
» point les accroissements démesurée ou disprô- 
» portioiinés que certaiilés parties de l'enseriiblè 
» peuvent prendre sur les autres parties (!)• » Ce 
pMticipe iricoïitestâBle étant posé, il nous settible 
que les contradictions de la mythologie finnoise 
nous paraîtront moins choquantes, et que nôUs 
serons plus sensibles à Tappareil de ses grandeurs. 
Avons-nous reifaarqué dans sa cosmogonie Tœuf 
mystérieux commun à toutes les cosmogonîes^ 
Mais la manière dont là mnà le met eu scène 1^ em- 
porte sur cfeUe de l'Orient, de la GaUle, de là Phé- 
iiicie, même de TÉgypte. JLe Knef égyptien peut-il 
être comparé à cet aigle, roi des airs, qui plane si 
longtemps dans les nues, portant entre ses serres 
lefétuàde la création? Et quand au verbe tout-puis- 
sant de W'âinàmôinên, noUs voyons surgir le monde, 
râppelons-nous cette lutte acharnée entre la lu- 
mière et les ténèbres, entre le bien et lé mal, qui 
toulrmôUte les régiohs boréales, et que nous avons 
dît se refléter si activement dans leur mythologie. 
Alors nous croirons vôii* dans l'œUvre du dieu la 
t^génération de lA nature, le triomphe d*Un monde 
nouveau sur le nlonde ancien qui avait précédé, 
chaos lUforme, séjour de l^esprlt du mal person- 
nifié dans le farouche Lapon, où Taigle, dépositaire 
d'une création plus harmonieuse, ne pouvait ti*oU- 
\et place. Cette idée, si elle est vràimeût celle de 

(i) Poèmes islandais, Introductioii génèrsje, p. 25. 
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la rum, efface d'un seul coup toutes ses contradic- 
tions. Car alors elles ne sont plus que le résultat 
nécessaire de l'inspiration, le reflet du chaos dans 
rintelligence du poète. 

Nous établissons ailleurs que les peuples finnois 
sont d'origine orientale (1). Il est donc croyable 
que plusieurs de leurs antiques traditions ont été 
apportées de l'Orient. Celle de toutes qui semble, 
à plus juste titre, revendiquer ce point de départ, 
c'est leur théorie cosmogonique. Mais remarquons 
ici un phénomène que nous avons déjà signalé : 
la transformation que la mythologie finnoise sait 
faire subir aux idées étrangères adoptées par elle. 
Dans la mythologie orientale, l'œuf cosmique de- 
vient le fétus générateur non-seulement du monde 
matériel et moral, mais encore de Brahma, le dieu, 
le créateur du monde , et pose ainsi un principe 
qui, développé plus tard par la philosophie védan- 
tiste, produira le panthéisme le plus absolu, et 
partant l'erreur la plus gigantesque. Il en est au- 
trement dans la mythologie finnoise : si l'œuf est 
fécondé, c'est par le verbe d'un être qui n'est point 
sorti de lui, mais qui est hors de lui : point d'iden- 
tification, point d'émanation ; la puissance qui crée 
domine son œuvre, sans se confondre avec elle. 
Dieu et le monde sont deux êtres distincts. Il y a 
là, sans doute, un labeur philosophique moins 
profond , moins subtil ; mais il y a plus de sim- 

(1) Voir la première partie de FlntroductioD. 



MYTHOLOGIE DES PEUPLES FINNOIS. Ixix 

plicité , plus de naturel , plus de rapports avec le 
vrai. 

Jusqu'à présent nous n'avons vu apparaître dans 
Fœuvre cosmogonique que la grande figure de 
Wàinàrnôinen. Voici qui va nous étonner. « C'est 
» moi, dit le dit^ au géant Joukahainen, qui aï 
» creusé les sillons des mers, moi qui ai ouvert 
» des retraites aux poissons, qui ai fait les baies 
» profondes, mesuré les plaines, couvert les collines 
y^ de terre, rassemblé les montagnes en une seule. 
» — Oui, c'est moi, moi troisième (Olin ma miessâ 
» Kblmantena) , qui ai aidé à fixer les portes de l'air, 
y> à placer les voûtes du ciel, à semer les étoiles 
» dans l'espace (1). ;) 

Que signifie cette expression moi troisième? Les 
païens finnois avaient-ils donc l'idée de la Trinité? 
Nous savons que ces sortes de questions sont à l'or- 
dre du jour du rationalisme contemporain : le scep- 
ticisme du dernier siècle ne lui va plus, il se donne 
des airs de religion, et se plaît à remonter dans le 
passé, à chercher, soit dans les traditions populaires, 
soit dans les théories philosophiques, les éléments 
d'un dogme dont il affirme que le christianisme 
tfa fait que développer, que transformer l'idée. 
Nous n'imiterons pas ces investigations stériles; il 
y a là une sorte d'hostilité hypocrite qui ne mérite 
aucun écho. Quant à l'expression moi troisième, 
nous déclarons fl:anchement qu'elle nous paraît 

(1) Kàlmala^ ùAxaihme partie, quatorzième runa. 



gaos portée clogniati(|ue : U suite de la mythologia 
montrera que s'il s'établit quelquefois entre j^es 
dieux ûpuois un ^sçmblage trinaire, il n'en résulte 
entre eux que de ces relations purenïent extérieures 
confiititutives d'une société, et non de ces rapports 
intimes de personnalité, de nature, de consulistan- 
tialité, nécessaires pour fonder cette union mysté- 
rieuse et indivisible, condition essentielle d'une 
Trinité, 

Du reste, si la mythologie finnoise possède cer- 
tains symboles qui semblent revendiquer pour elle 
une idée niême confuse de la Trinité, il n*y a rien 
là qui doive surprendre. C'est la condition de pre^ 
que tous les peuples de la terre d'avoir conservé, 
dans leurs doctrines religieuses, des débris p))i8 ou 
moins fdtérés de la tradition primitive^ D'ailleurs, 
le^ peuples finnois, ^insi que nous l'avons éé^k plh 
gçrvé, sont sortis de l'Orient ; ils ont donc pu s'ifr 
spirer çle la Trimpurti indoue, jput-être JUdeRe» 
çpmme semblent l'insinuer quelque blstorlei^, 
4e la révélation hébraïque, 

La mytliologie finnoise parle souvent 4^ tmi 
fiwroles dimne^, des troi$ paroles du e^tmiT, ée$ pr. 
rpl^ (Krigmeiles^ des rmas de la menée. Il fftut ent^»- 
4re par ces paroles le verbe créateur qui jproduit et 
perfectionne les êtres, qui détermina toutes les 
phases 4e l'oeuvre cosmogonique, Sans lui^ Wmén 
miv^ lui-mêflae est iropufesint.; il ne peut m 
même achever la barque qu'il a commencée. 

Quels effprts ^wl; (Jéplpyi^s, ^el3 WPTQ^^s 
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trAYçuQIL çoot ftccpwpU^ par Iç 4ieu, d90s le J?ut,^ 
recouvrer V^ paroles roystériei»^ qu'il a perdues I 
Il If» çlwcbe, disent les www, sur. Ip t^tç dea 
b|roi34QUe«» sur le» épîiules. des oies, sur le ço^de^ 
cygœfi; il les cherche sou» la laufw© de la rw® 
d*été, dans la houche de l'écureuil l^lauç. ]\lais c'est 
eu Taio, Il sç dirige vçfs Mamh (l'enfer)» pén^trft 
jusqu'au séjour des ombres, et interroge les <ijs de 
la MoT%. Mais de lÀ euçore il ne ra^orte pas us^ 
Purple, pas^a mpuié d'ujDte i?iarçtle. 

Alors WaipâWQinen p'avançe vers la; région où )^ 
géaut Wipunen, appelé aussi K,atewa, a été epsevelii» 
U» secret p-eçsentiwept lu^ dit qu'il trouvera les 
parolçj» sacrées dans la poitrine du héros ViP^ 
Uo/eluttetenihles'engage. Wainâmraneu. desc^EM^ 
4aias cettç v^ste poltripe, déploie la violeuçe, mvr 
lèye d'atroces douleurs, implorant de W^>UPep l^ 
révélation de son verbe. Wipunen résiste longteQ^>&, 
et charge po» oppresseur d'Hï)précaiio|ii;5 et ^wa- 
tltèmesf Bn^j vaJjpoji pw le dieu» tt wjyre ]l'afiil»e 
pleine de paroles^ et cba^it^ à WiunawôiQW le» 
r^qia^t ^u'U a dewa^ées (1). 

Vi9)^ Qè h^ng dramei, si biip décrit dii^s te Mer 
waJa, H y a quel^Q çbi^ d étraiige et. de my9% 
lieœ^, 

Ite rei?ferwert,-il pas iine idée ufiy^que., wç 
«K^re^fÀQ^ d'jogtîActive phttftSixplûe? 4 voir çi^m 



Ixxij INTRODUCTION. 

teur, et le vieux Kalewa, on sent qu^îl y a dans ce 
dernier plus qu'un être isolé, plus qu'un géant vulr 
gaire, et l'on se demande si la mythologie n'a pas 
voulu personnifier en lui le principe de la vie, la 
cause universelle des êtres. Tant que ce principe 
reste solitaire, il est inerte, infécond, muet; il faut 
qu'un autre principe sollicite sa force cachée : alors 
son verbe se déclare, il répand avec profusion les 
éléments de la fécondité et de la vie. Mais quelle 
lutte de violence et de douleur ! que de conjura- 
tions , que de résistances ! C'est que Wàimmôinen 
aspire à une initiation transcendante : il veut péné- 
trer jusque dans le sanctuaire de la nature , jus- 
qu'aux sources intimes de l'être, pour y ravir la 
puissance créatrice : labeur immense, enfantement 
prodigieux, où le triomphe ne peut appartenir 
qu'à la vigueur, à l'audace, aux efforts persévé- 
rants. 

Ces paroles originelles, ces runas de la science, 
arrachées par Wàinâmôinen de la poitrine du géant 
Kalewa , ont d'elles-mêmes une vertu efficace et 
comme indépendante de l'agent qui les prononce. 
Lorsque Wàinâmôinen, blessé par la hache de 
Tohja, va conjurer le vieillard de Suomi d'arrêter 
le torrent du sang qui s'échappe de sa blessure , le 
vieillard lui répond : « Nous en avons arrêté de 
» plus grands, nous en avons enchaîné de plus ter- 
» rîbles, nous avons triomphé de plus rudes écueils, 
» nous avons brisé des obstacles plus fiers, par les 
r> trais paroles du etéaUm^ par les «ointoi f«roi^ êrî- 
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» ginelles. Les bouches des fleuves, le cours des 
» lacs, rîmpétuosité des cataractes, ont été vain- 
» eues. Nous avons séparé les détroits des promon- 
» toîres, nous avons joint les isthmes avec les 
» isthmes -(1). » 

Ainsi, nous connaissons le verbe créateur et ré- 
générateur de la mythologie finnoise, nous con- 
naissons également sa cosmogonie générale. Main- 
tenant abordons les détails. 

n est dans toutes les régions du globe des êtres 
matériels ou animés qui s'harmonisent plus inti- 
mement soit avec la nature des localités où ils se 
trouvent, soit avec le caractère et les instincts de 
leurs habitants. De tels êtres fixent Tattention des 
mythologies : elles se plaisent à les étudier, à se 
rendre compte de leur génie, de leurs facultés; 
elles les exaltent à outrance, les divinisent , et en- 
tourent leur berceau de gloire, de singularités ou 
de mystères. 

Quoi de plus étrange que l'origine donnée au fer 
par les runas finnoises ! Il y avait là, dit le Kalewala^ 
quatre vierges, trois fiancées aux mamelles gonflées 
et souffrantes; elles répandirent leur lait sur la 
terre : la première un lait noir, la seconde un lait ' 
blanc, la troisième un lait rouge. 

Et de la vierge au lait noir naquit le fer flexible, 
tle la vierge au lait blanc naquit le fer fragile, de 
la vierge au lait rouge naquit Tacier. 

(1) Kalewaiay préitkiète partie, troisième ranéi. 



][ssu du lait virgiB^l, If jCer se cacha pen49ki:^t 
deux aD9, dans un vaste marais, sur'la cime d'an 
rçiçher où le^ cygnes déposaient leurs caufe^ où le 
çward faisait écl^re ses petits* Mais le loup viut h 
passer à travers le marais, Fours souleva la vase 
qui enveloppait le fer, et il fut porté dans Patejier 
d'Ilmarinneu , le forgeron divin, pour y être 
rougi par le feu, durci par l'eau, L'oiseai) infernai 
se mit à épier l'ouvrier; tandis qu'U ^ pr^psirait h 
tre»aper le fer rpuge, il jeta dans l'eau un voiin 
f^, ^n sprte que le fer fut transformé en iostriirr 
ment de malédiction et de mprt (i), 

On voit ici que la r»na my^olc^qw m «k'attar 
çjffi ^ dçw;^ dn 1er qu' une idée sqi»^« et t^mUet 
m^ dire nn niot de ses bienfaitSt D'où vient cela? 
SaW dpute^ p'çst parce que dans la riwa citée, il 
n'çgt question 4e l'ouvre du fer qu'w WJ^t de la 
|)lç§5ure 4e Wwliinpiften j on conçoit que te dwr 
leur du dieu, que l'aspect de son sang qui débordçi, 
^k^X dû jeter sw le tahlçiau une couleur lngul)re. 
^m ne peutrQu pas dire aussi, qu'il y a dans l'inr 
^pip^t^n du poete^ un reflet des, désastxes qni çmt 
jbpnlevepsé sa ppitrie? La Finlandç ^ étéravagéep^r 
][pipe coml^ts; le fer y a fait partout sqp œuvr^ 
sanglante. Il n'est donc pas ét(«mant qnç la my-f 
t])pjiQ^^ qni est une œiiyre nationale, Fait vef^é- 
^téjçopwoe nninstrunienA de d^istarnet^m et d'}i(^v 
reur. Ne pourrionsrnnn* pas d«Hî m^ <m ^W* 
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ce pasî^ge cQsmofowqw, 1q personnage cle Wlanéi 
môi^eQ u'est qu'un mythe figursot la patrie dés^ 
lée ; et le loup, Tows, Voiseau 4'Hii«i, tout^ eu ii» 
^lOt, ce qui ccaacowrt k dop»er au fer la puigsauoi 
4e pLuire, des aUégorles signifiaut le& euneous qui 
se sojit arasés coatre elle? 

Nou$ ue nous étepdrops ppînt sur l'origme du 
loup nourri par Taiirorp, qi sur rorigine de la biàre 
e% ^e la sima, ni sur l'origine du chieu, ce fidèle 
çomp^guou du clwissenr fiuuoiis, ui sur l'origiiaaî du 
froid : nous repvoyong nos lecteurs , pour toutes 
ces questioaas, ^ux diverses ruuas du Kalewala, oit 
çlles sbut lo^neinent développées. Le texte origi» 
nal s'e^fJiqne ^w elles avec tant de clarté, que tcait 
compaeïitïare deuotM part dégénérerait en loait 
gueur. 

Nous terpfiineroQS ce tal>leau eo^mogCMÉpe par 
Torigine de Tonrs. 

Onpélèl)re,enFinlande,le Kom^onr^PMlmU c'estf 
hr^e, le iestin funèbre des ours. De toutes pwt» 
les peuplffs accourentf les jeunes filles, les jeun^ 
gaT'fions se rassemblent. On bpit, on ma^ge» on 
çbante, Tws Jea convives sont revêtus d'hftWtâ de 
lôte, Jjçg pèpeÉi de famille traitent du mariege de 
lenrs ms et d^ leur^ lilles^ et les b^reux fionoéd 
prennent JQW PQvr leur hymi^n. Cepenctent. k tlte 
de r^rs» tPWbée «eus les traits du chasseur, a ét^ 
^spiMvie 4 uni^rbre : Imis 1m yeuji la fxmtenit 
plent avec triomphe, toutes les bouobit «él^lliteiil 
la gloire de celui qw fl fQil^!«lâà»ilMHittret Aifû, 
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ce jour-là, porte, en marque d'honneur, une clef 
de cuivre sur ses armes, ou tout autre signe à son 
cou. Bientôt le maître de la maison s'avance avec 
solennité, précédant ceux qui portent les plats où 
la chair de Tours a été préparée en ragoûts. Arrivé 
sur le seuil de la topa, il dit : « Que les enfants s'é- 
y> loignent du vestibule, que les jeunes filles lais- 
» sent l'entrée libre, carie noble vient dans la tupa, 
» le célèbre est introduit dans la maison ! » Puis le 
festin commence et se prolonge bien avant dans la 
nuit. Enfin, les runoia prennent la parole, chantent 
les hommages respectueux qu'ils ont rendus à l'ours, 
et conjurent celui qui a été tué de les raconter aux 
autres ours de la forêt, afin, qu'à son exemple, 
ils se laissent vaincre plus facilement par le chas- 
seur. 

Ce culte de l'ours est un des usages les plus an- 
ciens de la mythologie finnoise. En effet, on con- 
çoit que plus on remonte dans le passé, et plus on 
trouve dans ce pays de Finlande de forêts épaisses, 
de repaires sauvages, et, par conséquent, plus de 
monstres, citoyens de ces forêts, de ces repaires. 
Mais, observons que le culte de l'ours n'aivait point 
son principe dans la crainte. Les Finnois, audacieux 
à l'attaquer, ne l'envîsageaienf que comme un être 
bienfaisant qui leur donnait des fourrures pour se 
garantir du froid, de la chair pour se nourrir, de 
la gloire dans la hardiesse qu'ils devaient déployer 
en le chassant, 
i Écoutons raaitrtenant la ftlnér. 
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Le peuple dit : « Où le bel Ohto (1) est-il né? où 
» la belle crinière a-t-elle grandi? De quelles ré- 
» gîons la bête grasse a-t-elle été apportée? Où la 
» queue bleue a-t-elle été trouvée? Est-ce sur le 
» chemin du bain, ou sur le sentier qui mène au 
» puits? 

» Le vieux , le brave Wdmàmôinen répondit : 
c< Ohto n'est point né dans un lit; il n'a point dormi 
» dans une crèche. Le bel Ohta est né, la belle cri- 
» nière a grandi dans les régions voisines de la 
» lune et du soleil, dans la patrie des étoiles, sur 
^) le bras des grandes Otawa. Ukko, le roi splendide 
» des cieux ,- le vieillard très-haut, jeta dans l'eau 
» un flocon de laine ; et ce flocon fut poussé par les 
» vents, enflé par la vapeur humide, porté par les 
)s» vagues de la mer jusqu'aux rives de l'île floris- 
n santé, jusqu'au promontoire de miel. 

» Mielikki, la douce vierge de la forêt, la femme 
» courageuse de Tapio, s'élança au milieu des va- 
» gués, prit le léger flocon de laine, et le cacha dans 
» son sein. Ensuite, elle déposa son petit oiseau 
» bien-aimé dans une petite corbeille d'argent, 
» dans un beau berceau d'or, et attacha le ber- 
» ceau de l'enfant à un des arbres chevelus de la 
» forêt. 

» Déjà elle berce doucement son bien-aimé dans 
» son petit lit d'or, suspendu au toit de sapin : elle 
XI nourrit son Ohto , sa belle crinière , au pied de 

(1) Surnom de Tours. 
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3» rfaumble botdeâu^ dans la petite f6ti% de pin, 

» parmi les fleurs qui portent le tnieL 

» Hais Ohto n'a pas encore de dents, les ongléis 
1^ manquent encore à ses pattes. MieMfcfei,rhÔtessede 

* laferêt, lafemmecourageusede !fapidfa,ta partout 
» chercher des dents et des ongles pour son ours : 
» elle en cherche dans le sein des arbres durs, dans 
1^ le cœur des troncs brûlés ; elle en cherche sur 
» les collines verdoyantes, dans les plaines couver- 
>rtes de pins, dans les champs riches d'arboisiers. 
» Un pin, un bouleau s'élevaient sur leurs tiges. 
» Dans le pin brillait un rameau d'argent, dans le 
h bouleau un rameau d'or. Kawe arracha ces ra- 

* meaux avec la main, et en fit des dents et des on- 
» gles pour Ohto. 

n Et elle bâtit une tupû de boiii de pruniers, et 
» voulut que l*ours Thabitât au lieu de parcourir 
1^ les marais, d'errer dans les bois, de s'égarer 
n dans les plaines. C'est de là qn' Ohto est venu, que 
i^ notre hôte d'or a été ameiié (1). » 

La science astronomique s'est longtéhips ëter- 
tuée à rechercher l'origine des ahîmaut, dont on a 
peuplé la sphère céleste. Jusqu'à présfeilt, elle n*a 
guère doiitié que des conjectures^ La rum flhnoise 
ne pourrait-elle pas contribuer à jeter quelque jour 
sur cette question? En plaçant l'origine de l'ours 
dans les astres, n'est-ce pas une véritable apothéose 
que le génie populaire a décerné à l'animal le plus 

. (1) Kalewala^ deuxième partie , douddllie rUhà. 
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grftttd, lé tJltis jJ^deux, le plus cher dé 1& rêèîônÇ 
Ne liourraît^ôh pas dire de même dés autf es aûi- 
màul? Ce serait alôts une putification dtt culte ^ 
la béte, uile Sorte de transformation du sâbéismë. 
Nous abaùdonnons Cette hypothèse à la tiéflexidii 
des hommes spéciaux. Du reste, îe culte astrono^ 
tùicim de l'oUrs rehiônte, chez les Finnois, aux 
temps les plus reculés. LèUrs plus anciènm^s i^anàs^ 
Bi vides de toute notioû coûcernant les astres, nous 
offrent néanmoins les eipressions suivantes: Otam, 
là grande ourse; Wenàjàn Otawa, la petite oUrse. 
On V trouve aussi Orim, soUs la désignation ré- 
marcjuable de WëinàmÔiteH Miekka , îe glaive dé 
Wêinàm&inm, et WàmàrHôiÈm Yiitûkt, là faux dé 
Wàimmôinm. Il était doUc dans le géflie dtt 
peuple flntiblô dé placer dans les cieuX les objets 
de sà vëtiérâtion. Mais, sur de point, leur histoire 
est si stérile, qu*il est impossible d'eh tirei* auclitt 
développement pour la ScieUce. 

%% 

DIVINITÉS FINNOISES. 

Le mot jumala, chez les peuples finnois, est la 
plus haute expression du caractère divin ; il emportO 
essentiellement l'idée de puissance créatrice. Ausiiî, 
ce n'est pas seuletnent au grand Dieu, ou plutôt au. 
principe suprême et universel des choses, qu'il ^tait 
appliqué, mais à toi^ ks éieux qui tetocdent un 
rang élevé dans la hiérarchie mythologique, dé 
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même, à peu près, que le Bog des Slaves, terme 
appellatif, convenant à tous les êtres déifiés. C'est 
donc à tort que certains éprivains ont particularisa 
le mot jumala; ils sont tombés dans l'erreur de 
ceux qui transforment en noms propres, les simples 
ex.pressions épithétîques. 

Avant que l'idée exprimée par jumala eût été in- 
carnée dans des symboles de création populaire, 
les Finnois la répandirent sur toute la nature, et 
se livrèrent ainsi à une sorte de panthéisme ma,té- 
riel le plus absolu. Alors la terre, les montagnes, 
les mers, les sources, les arbres, les pierres, etc. , 
furent l'objet d'un grand culte. Encore aujourd'hui, 
il en reste, dans plusieurs localités de la Finlande, 
des traces frappantes (1). 

Mais c'est surtout vers les astres du ciel, vers la 
grande ourse et le soleil qu'ils tournèrent leurs 
adorations. Les vieilles runas parlent sans cesse de 
ces brillantes otawa, sur les épaules desquelles: il 
fallait monter pour s'élever jusqu'aux sources de la 
lumière, et parcourir les vastes régions de l'air. 
Quant au soleil, il avait sa fête solennelle ; on Tap- 



(1) Une paroisse de la Finlande méridionale porte le nom de 
I^hàmaoy terre sacrée ; quantité de lacs, de fleuves, de cataractes, 
sont appelés aussi Pyhdy sacrés. Le culte ancien des sources est 
démontré par le grand nombre d'aiguilles et autres petites of- 
frandes qu'on trouve en plusieurs endroits dans leur lit. Dans 
beaucoup de provinces, on rencontre encore aujourd'hui certains 
apiiYes que la foule superstitievse ne traite qu'avec un respect qui 
tient de l'adoratiofi* I^iihs, p. 14. 
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pelait jottîow ; elle se célébrait depuis la fin de dé- 
cembre jusqu'à la mi-janvîer ; car c'est à cette épo- 
que que les jours commençant à croître, le soleil 
semble, en quelque sorte, renaître et 'épancher de 
nouveau sur la vie, cet éclat et cette joie que lui 
avaient enlevés les ténèbres de l'hiver. Alors les 
Finnois se livraient à mille jeux singuliers ; la bière' 
et l'hydromel couronnaient les tuopi; des *coqs 
étaient immolés en sacrifice, et la mère de famille, 
debout auprès du foyer, buvait la première en 
l'honneur du fer, répandait de la liqueur sur la 
flamme, et disait: 

' Élève-toi toujours aussi haut, ô ma flamme, 
Mais ne brille ni plus grande, ni plus ardente ! (1) 

Les Finnois donnaient au soleil le nom deBeiwe; 
les Lapons le désignaient de la même manière et 
l'honoraient du même culte. Beiwe était regardé 
comme la source de la lumière et de la chaleur,, 
comme le génie protecteur des gazons. On l'invo- 
quait aussi dans certaines maladies, et surtout, ce 
qui est digne de considération, dans les infirmités 
de l'intelligence. 

Le sabéisme ou le culte des astres, et en particu- 
lier du soleil, est d'origine orientale. Philon le juif 
disait que les astres étaient des créatures intelli- 
gentes, qui n'avaient jamais fait de mal, et qui 
étaient incapibles d'en faire j suivant Maimonides, 

(1) Haus Jac. Wille, Beskrivelse over Sillejords ProDstegidd i 
ovre Tellemarken i Norge, p. 242. Kiobenh'. 1786. 

I. f 
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les étoi}e& connaissent DiM qui les a faites, se cou* 
naissent elles-mêmes, etleurs actions sont toujours 
bonnes et saintes (1). Les Persans looderiies sacri* 
Igent encore à Tange de la lune. 

Ces subtilités de la science^ n'entraient certaine- 
ment pas dans le» motifs du culte, que les aivEltas 
Finnois rendaient au soleil; ils rbonoiaient tout 
simplement parce que sa lumière dissipait leort 
ténèbres, parce que sa chaleur fécondait leurs 
champs ; mais yoyaientr-ils dans le soleil un dieu 
ou seulement un instrument de Di^l 
.. D'après Bêchai (2), les Sabéen§, engénéral^ n'ont 
jamais adoré le soleil ; ils allumaient seulement des 
feux sur la terté polir remercier Dieu du flambeau 
qu'il allumait pour eux dans le ciel, et en regardant 
lé» astre*, îls priaient le* gënîeS, qtie Dieu y et pla- 
cé* pôur les motttoif , de leur être favorables. 

Hàlleûbèrg, historiographe dti f ôyâumé de Stïéde. 
jrfOfëàse tmé doctrine à peu près semblaWe, relati- 
vOTieÈit *ut peuplés septentrionaux. Nous citerons 
d'àfutatit plus foïontlersisolï teltfe, quMl nous parait 
plutf dîf efctemeût en harmonie avec les idées qtie 
nous avons posées, dans notre théorie générale Suf 
la mythologie : (( Ad solis îh septeflitrione cûltttm 
ï)pettlneft narratio, quam habet Liber Originutn 
î^Islandiee de Thorkillo Mahio Islandte stib éthni- 

.(i>Phi1o« De inttildi o^do, de Oigant. âé ftriWtilifr. -^ Mai*» 
monides, More Nevochim, part. H, c. iv, p. 194, et De funda- 
mento lefpis, c. m, % ii. 

(2) Comment, in Genes.^ c. i. 
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»cîstûô tiomophylàce, quîqtie ob ptvIbM mores et 
))Tirtat6m malime conspicoam i^ummis laudibus 
» celebratur : îs, cum mortemsibiimmlnere cognoS- 
))Ceret, în apricum se portari jussit, etseDeo, Solîs 
»creatorî commendavit: « oc fal sic à hendur peim 
))Gudî, et Sofetia hafdi skapat; « et commendcmt se 
))in manus illius Dei, qui Solem creaverat. De Thof- 
»steino, alio Islando, qui relîgîônem Christianam 
»nec professns erat, ibideîn narratur, quod vottitli 
))nuncupavit illi, qui SolUn creaut, » à pann sem 
»Solina skapadi (1), « Hînc eldcet gelites btrreales 
»sub paganisiûo teneratds quidem fuisse Solem, 
»tamquam augustum et evidens Dei simulacrûm, 
» sed non tanlquamipsum verum Deum. Nemo cre- 
» didit umquam Christianos Solem ut Deum coluisse: 
» intérim taie quld haud âiîiblgue coUîgi posse vi- 
y> detur eî régis Norvegîae Olavi sancti ad colontiill 
»Norvegum de Deo Christianofum hoc alloqttlôf 
» « plurimîsverbis, » Inquît, « nds ï*hodiè allocuttts 
» dicis të mirari, Deuiû « nostrum te lioil yidere : at 
))nobîs persuasum est, eum ad nos cito esse ven- 
))turum, » ot titit per nU lii oc mit % austr : par fer 
» nu Gud var med lioii mikto. Pa rann upp sol. a fet 
» comité Jamac videte » orientem, ibi Deus nostef 
» venit tnagnam secum portans lucem. Eo temporô 
» oriebatur Sol (2). » Hînc facile concluderes Chri»* 
»tianorum Deum fuisse Solem. Ejusdem fere vald^ 



(1) taiidnaraabok, part. I, c. ix, part, lll, c. it. 

(2) Saga of Olaû hinom helga, c. cxix. 
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» ris est, quod in Codice Talmudico GholiE collo- 

» quium exstat inter doctorem quemdam Judaeum 

«et Ceesarem; dixerat enim Cœsar doctori eidem 

» se percupere videra Deum Judœorum, quare Ju- 

»di^us tempore solstitii œstivi Caesarem versus So- 

»lem sistens dixit iilij intuere in Deum nostrunou 

))Hinc Solem ut verum Deum coluisse censeri pos- 

))sent Judœi, sed census doctoris erat, pt ibidem 

))«plicatur, quod cum nemo possit intueri in So- 

))lem, qui est unus ex ministris Dei, tanto minus 

»valeretquis ipsam inspicere divinitatèm. Sic cul- 

» tumquidemexternum cum cderimoniisquibusdam 

» boréales et aliae genteis Soli deferebant, re tamen 

))vera vixalio sensu Deum coluerunt, quam Judaeî 

»et Christiani (1). 

Dans les contrées boréales, il est difficile d'arrê- 
ter sa pensée sur la lumière sans qu'elle se re- 
porte aussitôt, et comme par instinct, sur les ténè- 
bres. Voilà pourquoi, dans la mythologie finnoise, 
il y a deux régions bien distinctes ou deux sphères 
d'action, sphère lumineuse, sphère ténébreuse. La 
première, séjour du bon principe, s'appelle Kalewa; 
la seconde, séjour du mauvais principe, s'appelle 
Pohja. Kalewa est la patrie des fils de Kalewai ce 
géant formidable qui s'évertuait à entasser des ro- 
chers les uns sur les autres, à les lancer à des dis- 
tances considérables ; qui se servait pour cure-dent 



(1) Disquisitio de nominibus in linguâ suiogolhicà Lucis et vi 
sus, etc., pars posterior, p. 370, etc. 
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d'un mât de navire. Kalewa était situé au nord, con- 
finant à Pohjst, la région malheureuse, qui, Suivant 
les runas, dévorait les hommes et engloutissait les 
héros. Pohja touchait, d'un autre côté, à l'enfer, 
placé, par les Finnois, sous le pôle arctique. 

Cette double région, créée par la mythologie fin- 
noise, imprime nécessairement à ses dieux un dou- 
ble caractère, c'est-à-dire que, suivant qu'ils se 
rapprochent du génie de Kalewa ou jdu génie de 
Pohja^ ils sont respectables ou odieiix, bienfaisants 
OU fatals. 

Entrons dohc dans cette double région, et consi- 
dérons séparément les dieux qui lui appartiennent. 

Et dîabord, abordons la f^gion du bon principe. 

Ici le ciel s'ouvre, et nous montre une apparence 
d% trinité dominatrice présidant à ses destinées : 
c'est Ukko, Wâinâmôinen, Ilmarinnen. 

Ukko a son trône dans les nuages, non loin du 
soleil; il s'appuie sur l'axe du monde, envoie la 
pluie, la neige et les tempêtes. Comme le Peroun 
des Slaves et le Thor des Scandinaves, il tient entre 
ses mains la foudre, et fait gronder le tonnerre. 
On l'invoque dans les sécheresses et dans les orages. 

Ukko préside aussi aux accouchements. 

(( O Ukko, souvereiin des dieux, s'écrie l'hôtesse 
y> de Pohjola, viens me visiter en secret dans mon 
» bain, viens sans bruit dans ma petite chambre; 
» les portes ont été frottées avec de la bière, les 
y> gonds ont été arrosés de Kalja, pour qu'ils ne crient 
» point, pour qu'ils ne gémissent point. 



p Ym^. bâte-toi dâas ces toll^](le^ts qui m^ 44? 
^ çhirent, dans ces douleurs qui m'accaWent. Oii- 
» vre avec ton doigt Teaceinte de chaiTt la cIoîskhi 
» d'os , giin que reufant puisse sortir et qi»e > 
» femme soit délivrée (i). » 

Cette invocation, adressée à Ukko» nous parait 
étr^gige. Du reste, la providence d'UkJco s'étepd k 
tout ; non-seulement il règle les saisons, imi» il fait 
germer les plantes, il veille sur les troupeaux dans 
tes fcwrêts, sur ^es guerriers dans les combats. 

Souvent le nom d'Ukko n'a que la valeur d'up 
simple attribut: carUkko signifie littér^JamentVé- 
nérabje Vieux, C'est ainsi que, dans la première 
ruaa du Kalemala^ Wâinâmoinen est appelé Ukko 
WiliQâmoinen, Ne pouvons-pous pas conclura de 
Ih qiiis toutes les fois que la pus^sance supposé^li 
Ukko, par la mythologie, nous parait trop vaste et 
Ol^agérée, eUe a'est point attribuée à un être parti- 
culier, mais au principe divin en génâr^d, désignée 
p^ un de ses attributs les plus caractéristiqiie», 
savoir son antiquité? Cette manière de procéder 
n'est point rare dana la langue ^ocHse : re:^e$T 
sion /t^ma/anous en a dé}ji loum un ezempte^ tïom 
en trouvons un autre dans l'expression tmm» qui, 
tout eQ dési^ui^t un dieu spécial, s'applique eocore 
à tous les dieun^ maoifestés sous xme ignm ta«T 

{Inuirînn^y amsi qu'Ujsko^ âsérce sa ^«ûsswce 
(1) Ealewalaf âwtihmBfmâà^ nn|t^ofaiqtt^9iiHVt. 
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éBM le nièh II est le dieu de l'air et des vents, à 
peu près comme YÈole des Grecs; il commande à 
Teaii et au feu. Mais sa qualité la plus distinctive, 
c'est eeBe de forgeron. Les runas Pappelïent le for- 
geron éternel. C'est, en eflfet, lui qui a fedt le del, 
q«l a forgé le couvercle de Taîr où n'apparaissent 
ni les traces du marteau, ni les morsures de la te- 
naille; lui qui, devenu veuf, se forge une épouse 
d'argent; lui qui, pendant le règne des ténèbres, 
forge, pour les nations désolées, un soleil tf argent, 
«ne lune d'or. Ilmarinnen est frère de WâinâmÔl- 
nen; il l'accompagne dans toutes ses pérégrina- 
tions, et prend part à tous ses travaux. ' 
Nousavdnsnonraié le dieu suprême des Finnois, 
le brave, le vieux Wâin&môinen, comme disent les 
nmws. A lui appartient toute puissance. Non-sèu- 
Jernent il partage avec Ukko et Hmarînnen l'empîre 
de l'rfr et de la foudre, maïs il domine sur toute 
la nature, car îl est le créateur du ciel, de la terré, 
du soleil, de la lune et des étofles. Il serait long dé 
décrire toutes les phases de la vie mythologique 4^ 
WSkrftmôinen: ses courses aux frontières de Pohja, 
ses «cpéditîons dans les forêts ténébreuses, ses iut- 
tes «Lchamées contre les éléments et les puissances 
fetales ; le Ralewaia est pildn de ces grandes actions. 
WfiÎBAmdfcQen, comme Prométhée, apporte aux 
iBOTteis le feu céleste; comme Orpihée, il invente la 
musique, crée !e kmtdôj et enchante, par ses ac- 
cords, tous les êtres de la terre. Il n'est personne 
qui fi^[ffTOque«)n mxai guerriers, pêtfieurs, chas- 
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seurs, médecins, tous éprouvent les efifets de sa 
protection. La sueur qtli découle de son corps est . 
un baume qui guérit toute maladie. Les runas lui 
.donnent un vêtement étrange : tantôt elles le cou- 
vrent d'une robe si solide qu'elle peut servir de re- 
fuge au milieu des combats ; tantôt elles l'entourent 
d'une ceinture. ornée de plumes; elles vont même 
jusqu'à attacher des ailes à ses épaules et à revêtir 
son corps tout entier de duvet. 

Wainàmôinen est le dieu de la paix, de l'ordre, 
de l'harmonie; c'est la plus, belle personnification 
du bon principe; celle dont le caractère ne se dé- 
ment jamais. 

Actuellement, descendons du ciel sur la terre, 
et parcourons ses diverses régions. 

Nous trouvons d'abord au sein des montagne», 
BijenrPesàt, c'est-à-dire, le sanctuaire des divinités 
qui y président. Là Kamulainen habite, ainsi que 
1^ fqule des Wuoren-Vàki, génies travailleurs, oc- 
cupés à durcir les rocs de granit et à les fixer sur 
leurs bases. Là aussi habitent Wuolangoinen, le 
père du fer; Rauta-Rekhi, le dieu du fer; Ruojuatar, 
la nourrice du fer, Luonotaret, ces trois vierges 
mystérieuses dont les mamelles distillèrent trois 
espèces de fer. Hijen-Pesât est encore le séjour de 
Karilainen , boiteux coname Vulcain , sans toute- 
fois que ses fonctions ressemblent aux siennes, puis- 
qu'elles consistent à protéger contre les effets per- 
nicieux du fer. Un jour, Karilainen creusa la terre 
avec l'orteil çt le talon de son pied, çt soudain Ber- 
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hilainen et Mehilaînen, c'est-à-dire, la guêpe et 
l'abeille, en sortirent et prirent leur essor, afin 
d'aller chercher du miel, baume salutaire pour les 
blessures. 

On reconnaît, à ces diverses divinités, la mytho- 
logie d'un pays montagneux, où le fer abonde, et 
où, dès les temps les plus reculés, il a été mis en 
œuvre. Telle est, en eflfet, la Finlande, comme on 
le verra plus tard dans nos notes. 

La Finlande est plus' encore pays de forêts que 
pays de montagnes. De toutes parts, les sapins et 
les bouleaux y dressent leurs grandes têtes. Et cer- 
tes ceci était vrai surtout aux temps mythologiques, 
alors que les travaux des laboureura n'avaient en- 
core défriché que quelques terrains, (fue la civili- 
sation naissante et les rapports des Finnois entre 
eux n'avaient encore ouvert qu'un petit nombre de 
routes. Voilà pourquoi la mythologie deSuomi mul- 
tiplie si fort les divinités qui président aux bois. 

C'est d'abord Akka, la femme antique, coura- 
geuse, habile à filer la laine, qui plante les pins ; 
c'est Kati, la déesse bienfaisante, qui féconde leur 
germe et les fait grandir;^ c'est Pellervoinen et son 
fils, Sâmpsà, qui cultivent les arbres et veillent à 
leur prospérité. Cependant, ces deux derniers exer- 
cent moins leur action sur les forêts proprement 
dites que sur les vergers et les terres déjà livrées à 
l'agriculture. 

L'ours et le chien sont aussi l'objet d'une sorte 
de culte particulier. L'ours, parce qu'il est le roi 



«e unriflDvisiioir. 

ée% fnréts bcMréales; te chien, parée qaMleet te i 

jKixiliaire dû ehaeseur 

L'ours a pour père HoD|[oiien, pour mère et pour 
nourrice Hongatar, nymphe illustre des bois, par- 
irùoe dee pin6. Hongas, une autre déesse, veille 
«ur Tours et l'empêche d'attaquer les troupeaux. 
Hofigon^i et Hongatar font leur séjour dans la 
noire forêt de Romentola. 

La chasse dans les bois, cet exercice si national 
dee peuples finnois, est entourée du plus haut pa- 
ircmage. 

« Dans la forêt, dit Lemmikainen, un des héros 
» du Kalewala, s'élèvent trois cbâteaux : un diâteau 
> de bois, un cSiâteau d^'ossements, un château de 
y> pierre. Six fenêtres d*or s'ouvreot dans chaque 
« mur. J'ai regardé par ces fenêtres, et j'ai vu les 
» ideîlles qui livrent la proie aux chasseurs. Là est 
* leur demeure (1). » 

Ces vieilles sont Mielikki, l'hôtesse de Metsalt, 
Tapiotar, la femme de Tapio, dieu des bêtes feuves, 
et la déesse de la «aml»e Tapiela, Tulikki, «a fille^ 
Mlmerfci , Mehtola ou Sînisîrkku; îl faut y joindre 
aussi Pohjan Eukko, la vieille protectrice des forêts 
situées aux régions extrêmes du nord. 

A la tète de toutes ces déesses ma!?ébe«t 
Htttawainen, Tapio, et surtout Hippa ou Knî^ana. 
Ces dieux exercent sur les animaux des bols une 
puissance absolue ; ils les enchaînent dans leurs- 

(1) Kcttetoata^ première partie, septième runa. 



MTTHOLOGIS J^ mWlWS FINNOIS. I»j 

Selon Qananika*, qu adre^^ À Koippaiia cette 
invocatiott : 

H K^QÎppaoa, roi des hoi«, vieillard barbu de k 
» forêt l^yeuse, ajuèae dan^ la douice forêt tes asti*- 
M mauic d'or^ tm aoiijiaux d'arge&t. Étends ton 
» rouge filet, ton filet bleu , sur le fleuve de 
)^ PolûollL, afin que les bétes sauvais, grandes et 
)i petites, que les b^tes de tonte espèce, que les 
» cavales de toutes couleurs, accoureot des fron** 
» tières de Laponie, d^ss régions les pkis extrêmes 
)) du nord ! » 

yinv^Qcation éçi Salewala est plus détaiUée et 
frappaote d'originalité. 

n O vieîliard k la barbe noire, roi s]^en(Hde de» 
» ibois, entoure la fofèt de glaives , mets une lance 
» dans }a inain des déserts, enveloppe-les ^ baa^ 
» deauK de Im. Revêts 4e toile les peuplî^s, tes 
1^ sapins d'OTt ies vieux pins de ceintures d'airain, 
i> les jeunes pins de ceintures d'arg^ut, ks bau- 
)) )eau de franges d'or. Bendu^^e tes libéralisés 
y^ d'autrefois, au jours où je saisissais la proie* 
)» Alors je vins dantile désert, je gi^vis la coUiœ t^ 
i) et les rameÀux des pins brillaient coBune la lune, 
3» ^t les vcâaes des pins briliaient comme le aol^ i 
s> les peupliers resplendissaient d'un UiervBîillIreux 
> dclat, et le jeiMne enfaniitdt beau oomoie l'astre 
)^ des ïmitê^ ia j/am fille belle fiMuoe la luuifere 
» du jour, 

» Ouvre la V4ite«0Cfilnt«, iedépût ^'imsm9t»f 
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» prends la clef d'or, le marteau d'airain, ébrante 
» les forêts et les déserts; que tous les lieux où 
» grandissent les bêtes sauvages se mettent en mou- 
» vement, afin qu'elles se précipitent vers le héros 
» qui les poursuit et qui veut en faire sa proie. 

» Dresse une haie d'or, une haie d'argent pour 
» régler la course du troupeau. Si quelque bête 
» prend la fuite et s'écarte de la route, exhausse la 
» haie ; si ellç veut la frânchiii, exhausse-la encore ; 
» si elle veut se glisser par-dessous, abaisse-la ; si 
y> la bête reste fidèle à la voie, laisse la haie telle 
50 que tu l'auras faite (1). » 

Ce ne sont pas seulement les animaux des bois 
qui sont précieux aux Finnois , ils entourent aussi 
de soins particuliers les animaux domestiques. Kaï- 
tôs est le dieu des troupeaux; Kekri, le génie qui 
veille sur leur santé ; Suvetar, la douce femme , 
Etelà, mère de la nature, les accompagne au pâtu- 
rage et leur distribue une nourriture abondante. 

« Suvetar, douce femme, Etelâ, mère dé la na- 
» ture, s'écrie, dam le Kalewala, l'hôtesse d'Ilma- 
» rinnen, donne au troupeau sa pâture de miel, sa 
» boisson de miel ; donae-lui le foin d'or, le foin 
» d'argent recueillis dans le champ de miel, sur le 
» gazon de^miel. Prends la corne du pasteur de la 
» vallée, fais-la sonner avec force, afin que les col- 
» Unes se couvrent de fleurs, que les bords des 
>} champs arides se revêtent de gazon, que les ondes 

(1) Kûlewalay première partie, septième runa. 
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» des marais rcmlent du mid, que l'orge croisse 
» auprès des fontaines. Apporte un foin iiouveau , 
» apporte des fleurs d'or du fond des cataractes ra- 
» pides, des mains des vierges fleuries, des enfants 
» amis du gazon, des vierges qui habitent le nom^ 
» kril de la terre. 

» Creuse un puits d'or aux deux limites du 
» champ, afin que les troupeaux puissent y puiser 
» l'onde fraîche, le doux miel pour leurs mamelles 
» gonflées, leurs mamelles souffrantes. 

» Emplis les mamelles des vaches, fais leur dis- 
)) tiller un lait pur (1). » 

Entrons maintenant dans le domaine des eaux. 

Ween-Kuningas etWeen-Emànta, sa femme, ré- 
gnent sur elles. Ween-Runingas porte un chapeau 
aux bords pendants, une barbe humide. Les pê- 
cheurs les invoquent de la manière suivante : 

u Chapeau aux bords pendants, barbe humide, 
» viens pêcher avec moi ; roi d'or des ondes, apporte- 
» moi une multitude de poissons ! 

» Reine des ondes, déesse sévère, apporte-mpî 
y> des poissons du fond de la mer, du sein de ta de- 
» meure féconde! » 

Ween-Kuningas prend quelquefois le nom d'Uros 
ou d'Ukko. Il est représenté comme un vieillard 
petit, naais plein de force, à la longue barbe, aux 
longs cheveux. C'est lui qui prit dans ses filets le 
poisson* qui avait dévoré l'étincelle céleste, et qui la 
rendit à Wàinâmôinen. 

(1) Kakwalaj deuxième partie, dix-neuyième runa. 



Outre Ween-Ktiîiii>ga9 et Ween-Etoâflt», il Mt 
nommer Akka (la méfme peut-être (|ueAhtî), déesse 
de la mer, habitante des détroits. Son bccupatioti, 
sous les oftdes, est de peiguer sa chevelure ; chaque 
dent qui tombe de son peigne se change en vèr. 
Nous nommerons aussi Hillerwo, la déesse des lott- 
tres, femme de Juoletar, le beau vieîllaird, le roi 
brillant des ondes, dont les attributions peuvent 
être comparées à celles du Neptune des Grecs. Il va 
sans dire qu'indépendamment de tous ces dieui, 
Wftinâmoinen est toujours le dominateur suprême 
de Tempire aquatique : c'est pour cela que les ru- 
nas rappellent Tami de Fonde. 

On se convaincra, en lisant cet ouvrage, du grand 
rftlé que le bain joue dané la vie des Finnois; on 
apprendra, eti même temps, tout ce c(ue renferme 
d'étrange et d'étotmant cet exercice national. 

La mythologie lui a donné des dieux particuliers. 

D'abord, le bain lui-même, Atiteretaf, est regardé 
comme un dieu, le dîeU de la sauté. C^est que les 
Finnois primitifs ne connaissaient d'autre remède 
à leurs maladies que le bain. 

Anterinen est la chaleur et la vapeur du bain 
personnifiées. De peur qu'elles ne nuisissent aux 
blessures ouvertes, les Finnois les conjuraient par 
dés paroles magiques appelées Loylyn SanaU Les 
blessures étaient d'ailleurs protégées par Anterei- 
toin, la déesse suprême du bain, LoylyrirfJaldid. 

Kippumâki est la colline des douleurs. On la dit 
située dans la régiou de Kemi; Gette colline est 
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bante : & Son ftommtft s'étend une yaste i»drre« à 
surface plane ^ entonréé de pluaieur» autre» 
gtaudet |»erres^. DaAs celle du milieu souk cteusé» 
neuf trous, au fond desquels, par la vertu des con* 
jurafion», les maladiêi s'dbiment 

Les maladies sont filles de Louhîatar, la vieille 
femme de Pobjola. Elle les enfanta dans son bain, 
pendant une seule nuit d'été. 

Leurs noms sont : la pleurésie, la goutte, la C0« 
llque^ la pbthisiét la lèpre, la peste^ aui:<|uelles 11 
faut joindre les monstres fatals des eaux, les dévaa-^ 
tateuts de tous les llens^ les sorciers des marais. 

Sur la colline de Kipumâki habitent piusîeim) 
yietge^ dont la protoctioil est invoquée contre les 
maladies. La première d'entre ein^ est Kiwutar ùm: 
Kip&-Tytftr, fille deWainamôinen. ElIerecUeilleles^ 
maladies dans un petit yase d'airain et les fait cuire' 
sur un foyer magi<lue« 

Yoici une des formules , dtées dans les itinas, 
pour la conjuration des maladies : 

« O maladie^ monte vers les deui; douleur^ 
)y élève^toi jusqu'aux^ nuagea; vapetn* tiède» fuisk 
y> dans Tair, afin que le vent te pousse, que la teiii-f< 
)s pete te cli{^asse aux régions lointaines, où ni le So- 
» leil, ni la lune ne donnent leur lumière, où lé 
^ vent frais ne caresse point la chair. 

» douleurs, montez sur rbippogrifTe de pierre, 
» et fuyez sdr leâ^montagbes couvertes de fer. Celr 
)» U est trop mde d'être dévoré par les maladieSy 
)> d^ètre oontumé par les tourments^ % 
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y^ Allez, ô maladies, où la vierge des douleurs a 
» son foyer, où la fille de Wàinâmôinen fait cuire 
)» les douleurs, allez sur la colline des douleurs. Là 
» sont des chiens blancs qui jadis hurlaient dans 
» Jes tourments, qui gémissaient dans les souflfran- 
» ces I » 

Nous avons déjà dit que la Finlande avait été 
ravagée par des guerres atroces ; plus tard , nous 
dirons l'usage fréquent que les Finnois faisaient du 
glaive, les combats acharnés qu'ils se livraient 
enire eux. 

Leur mythologie a conservé une empreinte de 
ces scènes de sang. 

En effet, les douleurs dont elle s'occupe le plus 
volontiers sont cdtes qui sont causées par les bles- 
sures. Elle crée pour elles des divinités spéciales. 
Homma arrête le sang qui coule; Helka, la bonne, 
la sage Helka ferme les plaies. On l'invoque ainsi : 

(( Viens ici, viens, ô Helka, belle femme, ferme 
» avec du gazon, bouche avec de la mousse le trou 
» béant; cache-le avec des petites pierres, afin que 
» le lac ne déborde point, que le sang rouge nM- 
» nonde point la terre ! )) 

La quatrième runa du Kalewala, où Ja guérison 
de la blessure de Wàinâmôinen est si merveilleuse- 
ment décrite, parle encore d'une déesse des veines. 

« Elle est belle, dit la runa, la déesse des veines, 
» Suonetar, la déesse bienfaisante I Elle file merveil- 
» leusement les veines avec son beau fuseau, sa 
» quepouille d'airain, son rouet de fer. Viens à moi, 
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>/j*invoque ton secours, viens à moi, je t'appelle. 
» Apporte dans ton 'sein un faisceau de chair, un 
» peloton de veines, afin de lier l'extrémité des 
)) veines ! » 

Dans la guérison des grandes blessures, la my- 
thologie finnoise ne se contente pas d'invoquer les 
divinités spéciales, elle s'adresse encore quelque- 
fois au principe universel de toute chose, au su- 
prême Jumala. - 

«c glorieux Jumala, prépare ton char, attèle tes 
» coursiers, monte sur ton siège splendide, et 
» marche à travers les os, les membres, les chairs 
» blessées, les veines déliées ! Fais couler l'argent 
» dans le vide des os, fais couler l'or dans les bles- 
» sures des veines : que là où la'chair a été brisée, 
» de^ nouvelles chairs renaissent; que là où les os 
» ont été brisés, de nouveaux os renaissent; que les 
» veines détachées soient renouées, que le sang qui. 
D dévie soit ramené dans son lit, que partout où 
» une plaie a été faite la santé revienne belle et en- 
»tière!» 

L'art du vétérinaire n'était point tout à fait ignoré 
des peuples finnois; en sorte que les animaux 
avaient leurs médecins comme les hommes. Ceux 
qui traitaient les chevaux invoquaient Etelâtar, 
belle vierge, personnification mythologique du 
vent du midi : 

ccEtelâtSr, jeune vierge, disaient-ils, soulève une 
» nuée de l'orient, amène une nuée du midi; du 
» haut du ciel envoie un doux miel, envoie un doux 
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» miel du sein des nuages, sur les remèdes qne 
» nous préparons, sur notre • œuvre enonre in- 
» achevée I » 

* Malgré la nature sauvage de leur pays, la dureté 
de l^ur climat, la barbarie de leur civilisation, les 
Finnois n'étaient pas insensibles au penchant de 
Tamour. Sukkamieli en était la déesse. C'est elle 
qui fléchissait les cœurs des jeunes filles dédai- 
gneuses, qui triomphait de la fierté des jeunes gar- 
çons. Mais, dans ses inspirations et dans son culte, 
il n'y avait rien de ce sensualisme efiréné qui rap-^ 
pelât la Vénus des Grecs. 

Les Finnois, peuple tant agité par la guerre, 
avaient aussi leur dieu des combats : il s'appelait 
Turrisas. La mythologie ne nous donne aucun dé- 
tail à son égard. 

En parlant d'Ukko,nous Tavons montré présidant 
aux couches de Louhiatar. La déesse spéciale des 
accouchements est Juxakka, troisième fille de Made- 
rakkai nom générique que les Lapons donnaient aux 
divinités habitantes des régions situées au<lessous 
du soleil. Juxakka reçoit dans ses bras les enfants 
nouveau-nés et les entoure des soins les plus ten- 
dres. Juxakka assiste aussi les femmes, dans leurs 
règles mensuelles. 

La mythologie finnoise multiplie avec une admï^ 
rable fécondité les génies protecteurs des lieux et 
des personnes. Chaque individu ^ chaque maiscm, 
chaque forêt, chaque ]ac« chaque montagne, a son 
Haltia, ou esprit consulteur. Le Haltia dbs mai** 
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aoiWi aiMpelé aussi ToBttu, y annonoe sa ixpéaeiicè 
pendant la nuit par un bruit significatif; U vient 
déposer aux pieds du maître toutes les choses qui 
lui appartieniMint 

. Les Egres sont en quelque sorte les^ génies de 
Vagrioulture : ils veillent sur l^ pois, les fèves, les 
raves, le lin, et autres plantes» 

l4es Kejjuset, petits lutins aolés, noirs et blancs, 
bons et mauvais, signalent surtout leur présence, 
en s'introduîsant dans les maisons où se trouve un 
cadavre > et en les remplissant de la vapeur de 
Kalma (odeur de corps mort). 

Tous ces génies, petits et légers, de la mytholo- 
f^e tonoise ont un grand rapport avec lesDvergues, 
nu nains de la mythologie Scandinave. Suivant cette 
dernière, les Dvergues, personnification des forces 
élémentaires de la nature, sont, les uns les génies 
delalune, comme Nyi et Midi; les autres président 
aux qnati'e régions du ciel, comme Nordri, Sudrl, 
Attstri et Yestri; d^autres sont des génies de Tair, 
comme Yindâlfr, ou des génies de saison, comme 
FrostL. Les uns habitent l'eau, comme Aï et Hlae- 
vangr, les autres les marécages, comme Lôni; 
d'autras les hauteurs, comme Hangspori, d'autres 
enfin les arbres , comn^e Bikinskialdi. Bifur et Ba- 
furr sont peureux, Veigr, Thorinn ont le caractère 
ardent, audacieux; Althiofr est voleur; Nîpingr 
est méchant, etc., etc. 

Outre le Tonttu qui veillait en général sur toute 
la maison, il y avait encore Kratti et Aami, dieux 
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des trésors, dont la providence s'étendait spéciale- 
ment sur l'argeatt enfoui dans la terre. Aarni avait 
par conséquent une demeure souterraine. C'est 
pourquoi on l'appelait Aarnion {Initia , Âarnf 
ÎSaudan Isânta, hôte du sépulcre; Joka Màkaa, 
Aarten Pààlâ, coucljant dans les trésors. Quand on 
voulait retirer de la terre Fargeat qui lui avait été 
confié, on faisait un tacrifice à Aarni ; il consistait 
ordinairement en un coq rouge ou en trois têtes de 
brebis. 

Aarni se montrait en plein jour, et pendant les 
nuits, auprès du feu, dttas les bois, sur les collines, 
occupé à sécher les trésors mouillés par Thumidité 
de la terre. Souvent on l'entendait glisser brayanâ- 
ment sur l'argent : c'était signe de faveur pour 
quelque avare. 

Tous les personnages mythologiques dont nous 
avons parlé jusqu'àipréi^ent peuvent être regardés 
pomme relevant du bon principe, et par conséquent 
comme appartenant à la région de Kalewa. Mainte^ 
nant nous allons entrer sur les terres de Pbhjola. 
pour y étudier, à son tour, le mauvais principe, 
dans ses diverses manifestations. 

L'esprit du mal par excellence est Hiisi, géant 
puissant, horrible à voir, pasteur des loups et des 
ours; il s'appelle encore Lempo, Piru, Perkele, 
Kilka, Juntas. Ce dernier nom, cité par Ganander, 
me paraît d'origine chrétienne. N'est-ce pas le nom 
du Juda de l'évangile appliqué par les Finnois con- 
vertis ou non convertis à leur démon païen? 
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La m|îsond*Hiisi est nombreuse. Il a une femme, 
des enfants, des chevaux, des chiens, des chats, des 
demestîques, tous aflFreux et méchants comme lui* 
Hiisi étend partout sa maudite influence : Hiiden 
Hejmolainen, sonparittt, règne sur les montagnes, 
Wesi-Hiisi, son parent aussi, règne sur les eaux^ 
Hijjen-Lidlu ou Herhilainen, son oiseau, règne 
dans l'air ; Hjjën-Ruuna, son cheval, parcourt les 
plaines et les déserts. Hiisi est servi par une troupe 
de furies Hijj€%Wâki. 

Cependant malgré que le principe de son action 
soit mauvais, il résulte quelcjuefois du bien de son 
application. C*est ainsi que Hippa, la fiUe^ d'Hiisi, 
en tourmentant les voleurs, les force à rendre ce 
qu'ils ont pris. Hijjën-Kissa ou Kipinàtar, son chat, 
par la terreur qu'il inspire produit la même eflTet; 
Hiiden-Emantâ, son hôtesse, Hijjen-Hirvi, son élan, 
Hijjen-Jmmi, sa servante, contribuent par leurs 
crins ou f par, leurs cheveux à donner des cordes au 
kantele, cet instrument dont Wàinàmôinen tire des 
sons si doux et si purs. Le cheval même d'Hiisi , 
Hijjen^Hevoi^en, emporte dans sa course, vers les 
rochers infernaux, la peste et les autres fléaux qui 
désolent la terre. 

Voici, à ce sujet, les conjurations qu'on lit dans 
la mythologie de Ganander. 

« fléau, pars; peste, prends la fuite, loin de la 
» chair nue. Je te donnerai, pour te sauver, un 
achevai dont le sabot ne glisse point sur la glace, 
» dont les pieds ne glissent point sur le rocher. Va 
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»t>ài fe t'envoie ! Prends pottr ftdre ta routai le eobr- 
7>iÀeT infernal, Tétahm de la montagne. FuiB sur 
>) les montagnes de Turja, sm* le roc d*airasA. Va à 
» travers les plaines sablonneuses de T^enfer pmxt 
» te précipiter dans l'abîme 'étemel, d'où tu se sor* 
» tiras jamais. Va où je t'envoie, dans la forêt épaisse 
»de Laponie, dans, les sombres régions Ce ^obja!* 

Autour d'Hiisi, comme participant de sa nature 
perverse,<nous rangerons les divinités isuivantes? 

Ahtolainen, génie fatal qui atta#Kë avec 4ès ser- 
pents les pieux des liaies, ce qui fait appeler le 
lésard, dans les runas, lien de la kaie d'Aitolen- 
nen, Ahtolaisen ajm vkta. 

Ajattara, Onkelvoinen, Hattara et Letmnas, ^ont 
Poccupation est de détourner les chassettrs et les 
voyageurs du droit chemiu. 

Àkld, la personnification de la coKque, et ÀJme- 
roinen, père d'Àfcki. 

Hijtolainen, divinité fatale des montagnes, doiït 
la cheveture est composée de serpents. 

Kôpeli, spectre qui trenftle 'le silence-des tnaisoils 
et qui se montre, sous diverses loriies, dans les 
lieux où sont enterrés les morts. 

Âjmàtâr, vierge superbe, fécondée par le veift 
du printemps, mère^des loups ; PôiWfitftr et Waivio- 
tar, ses nourrices. 

HyytÔ, mère de Pakkanen (le froid), Pùhuri ou 
Fapuli son pèfre; fiyytamôinen, père de Çakkanén 
etdel'Wver. 

AJotitoiis^eore K6mdiii€«, firèredeCyiieSiÉnen, 
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patimi (tes serpente; Kftres, nourrice des serpente; 
fâreîtar, hôtesse des renards ; Kâàrâmôinen, patron 
des lézards. 

La Mythologie finnoise, comme la mythologie 
grecque, personnifie, dans les géants, les grandes 
forées -de ia nature. €es géants terribles à voir ne 
sont point essentiellement mauvais, leurs œuvres 
tourneBrt qwiquefois au bien de Thumanité. 

Le premier et le chef de tous c'est Kàlewa. Il 
s'occiipatt, comme nous f avons déjà dit, à entasser 
des rochers les uns sur les autres, et à les lancer à 
des^digtances considérables. Encore aujourd'hui on 
rencontre dans plusieurs endroits de la Finlande 
^es amas de rochers et des jetées de pierres énor- 
mes, qu'on attribue à sa force prodigieuse. Souvent 
on voit des blocs d'une dimension extraordinaire, 
«ervÉttit de bornes aux diverses possessions , et pres- 
cpie toujours on peut y lire une légende des causes 
qui ont obligé Kalewa à les y placer. 
Après Kalewa viennent: 

Ballgrim, tué comme Cacus, dans sa caverne, 
par «n aujre Polyphème. 

Jatit ou Jâttilàiset, fils de Kalewa, qui passaient 
leur vie à jouer dans les bois. 

Joukahainen, qui voulut engager avec Wàinâ 
TOôinen une lutte de science et de force où il fut 
vaincu. 

Kihavanskoinen et Liekiôinen, fils de Kalewa, 
qui purgèrent les prairies des fléauî qui les déso- 
laient. 
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Keito, qui s'empara des traits fatals que Rampa, 
fils de Louhiatar, lançait dans Tair avec Perisokia 
et Pirulainen* 

Koljumi, géant immense, qui fut tué d'un coup 
de glaive. 

Krakta, femme géante, qui s'occupait à cons- 
truire des vaisseaux magiques, lesquels ne pou- 
vaient contenir qu'une seule personne, sans pou- 
voir toutefois jamais être remplis. 

Soini, appelé aussi Kalki ou KuUerwo, (jui fut 
vendu à l'ouvrier Ilmarinnen, et causa à son 
maître, dans tous les travaux qu'il acomplit, les 
plus sinistres malheurs. 

Turilas , qui employait sa force à ébranler les 
montagnes et les rochers. 

Ganander nomme encore les Hattarat, géants ter- 
ribles qui dirigèrent leurs attaques contre le ciel; 
na^is nous croyons qu'il a trouvé ces Hattarat dan» 
la mythologie d'Athènes plutôt que dans celle de 
Suomi. 

Tels sont les dieux et les divers génies de la my- 
thologie finnoise. Nçus aurions pu étendre peut- 
être encore davantage ce tableau, déjà si long, en 
citant tous les noms afiectés aux mêmes dieux; 
mais nous avons cru qu'il était plus utile de nous^ 
attacher aux fonctions. La mythologie n'a q\ie faire 
du luxe et du caprice des idiomes. Quant à la dou- 
ble classe, dans laquelle nous avons rangé les dieux 
finnois, nous ©e prétendons pas qu'on s'y tienne en 
rigueur. Il arrive quelquefois que des dieux issus^ 
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4u bon principe passent dans les régions du mau- 
vais pour y faire des œuvres nuisibles, et récipro- 
quement/En général, dans toute vraie mythologie, 
le système est impossible : la spontanéité de ses 
créations la rend nécessairement illogique. Ce 
qu*on peut affirmer, sans erreur, de celle qui nous 
occupe, c'est qu'elle met en lutte incessante le bon 
principe contre le mauvais; que les agents qiii 
soutiennent cette lutte soient fidèles ou transfuges, 
qu'importe? La lutte n'en est pas moins soutenue. 
Gela suffit. 

S in. 

MAGIE, PRÊTRES, DOGMES, ETC. 

Le grand mode d'action de la mythologie finnoise, 
c'est la magie. Nous avons déjà dit pourquoi. NuHe 
part elle ne se trouve portée à une aussi haute 
puissance. Du reste, tous les peuples du nord lui 
rendaient hommage. On sait que les hordes cim- 
briques amenèrent avec elles des prophçtesses, qui 
égorgeaient les prisonniers, et lisaient dans leur 
sang et leurs entrailles la destinée de la nation; 
les Goths honoraient les Aliorumnes, ces jeunes 
prétresses débauchées que Filimer chassa de son 
armée, et qui, réfugiées dans les forêts de la Pro- 
pontide, eurent commerce avec les Faunes , et' de- 
linrent mères des Huns(l). Les noms d'Aurinia,de 
Véleda, de Gaune; sont célèbres aussi dans rhistoira. 

(1) JornaSlàhSytDê rébus geHcU^ éd. P. Bross., cap. xxi?; Comel. 
Agrippa» De oçeuUaphÇosçpii^^ Vh. lU» cap, xxuv. 
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Chez les ScaBid&iaws, les proiAétesses, rivales 
^ées NiM'iies myttiologkjues, portaient le Bom tie 
JSpâfconur (femmes de vfekm) ou de Spftdiisîr (întel- 
figeïitesde vii^on). ly abord elles restèrent dans les 
temples, en compagnie des prêtresses, et n'enrent 
i^ecours, ponr leurs prophéties,qu'aux seules inspi- 
rations de rîntellîgence. Mais vint le temps où elles 
#rent drwrce avec les prêtresses. Alors elles substi- 
tuèrent à la proplîétie proprement dite les opéra- 
4a!OTis mystérieuses de la magie, auxqueMes eltes 
réussirent à donner le plus grand crédit. 

Les Spàkonur s'appelaient aussi Vôlur. L'histoire 
nous a conservé les iwwaa.s d^4|uelques-unes d'entre 
elles, tels que ceux de Thôrdise, de la Spâkona 
Thuridr en Islande, et de Thôfbiôrg, dans la colo- 
nîe islando-norvégîenne du Groenland. Thôrbîôrg 
ëtart surnommée fa petite Vala; elle jouissait de 
beaircotq) de crédit auprès des grands et du peu- 
pie. Bergman raconte qu'un jour Tbôitiile, voulant 
la consulter sur la durée de la famine et des mala- 
dies qtfi désdlaient ia contrée, Tinvita à se rendre 
ehez lui. Elle vint sur le soir et fat reçue avec dis- 
jonction. Son îiaWHement consiirtait en un surtout 
Meuâtre couvert àe haut en bas de petites pierres ; 
son cofllier était de grains de verre, sa coiffure de 
peau d'agneau noir doublée de peau de chat blanc. 
Eiletenart en main un bâton dont la pomme était 
de criivre jaune incrusté 4e pierreries. De sa cein- 
ture pendait une gibecière qui ren£»aBait dès in- 
struments de 4tt^e. Elle avttt4es souliers de peau 
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ieimii, «vecdies(â^iits«emifi!iésM petites booieB 
4b «ettivi^. JSeii gaots él^ieM de peau de chat, ito^ 
àreitérieur tt Mmcs dans f ivtérieiir. EUe portait, 
Ai rmHjè^ ^pjelques amenants qui feisaieiit partie 
du ciCMSttffiaie des femmes nables. 

ïiefi SpAkoBur pouvaient gaérir des maladies; 
elles pouvatent anssis par leurs opérations magi- 
^les, produire "de gta»ds Tuaïheurs. C'est pourquoi 
on afdietait Seurs serticed quand wa voulait nuire k 
mt «ennemi oa M «ôter secrèRanent la vîc. 

Deux sortes de malèlces étaient employés po«r 
mÉre, 4e memgalêr (ifK^snta^on fofues^e^ et im geminr 
yeer {opérations) . lie lifeîngaldr «eoosistrit en imÊpté*- 
ctftiees lancées secrèftenaent contre fa personne * 
te^elle on voulait causer ^elque éésa^^tre. Lespa* 
rcflesde?!mprécatîon ëtaien* accompagnées ffime 
addon ^isynAoK^ue qiri tediqudt le genre de mafl- 
heur ^""on désîraSt produire. Les gertfingar «s^em- 
Ifleyaient quand on yoiftait fttire tomber une îorte 
grêle potfr gtfter -les semaifles, -on pour déconcertefr 
Pennemi aumîKeudei'Con&ttts, ou bien quand on 
voulait excrler, sm- terre et suraner, tnaè tempête 
(gômingavedr ) pour faire périr une flotte, ou pour 
mettre une armée 'en déroute. Tels étaient les ma- 
léfices que poufvaient produire les Spâdisir Thôr** 
gerdr ïrpa, Seidi, HamglOm, dngibiorg (1) et au** 
1res, quand on demandait leur, assistance. Un autre 

(1) Formanna, sog II, 141 ; Fonialdas, sog III, 219, 338. Saiç^ 
grammaticus,.lib. YU. Cf. Tamkappe, dans le ^it>ilui)(;eDOt, 1, S^8, 
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maléficecoBsistait h ebvdopper tout à oouprennemi 
dans un brouillard épais ou dans une. obscurité 
complète; de sorte qu'il était comme àv€U|^é. Ce 
nuage enveloppant (hulinshiâlmr), on s'en servait 
«aussi pour se rendre invisible; c'était le nitnhus^ 
dont les divinités grecques ou romaines s'entou-* 
raient pour ne pas être aperçues des mortels. 

Mais de tous les maléficesf. le plus efficace était 
le seidr des Finnois , «orte de magie qui s'opérait 
sur le feu et au moyen de l'incantation. Par le 
sâdr, on pouvaifprendre la forme qu'on voulait, 
et traverser les aiçg avec rapidité. C'est ainsi que 
, Wâinâmôinen, pour échappir aux embûches des 
fils de la mort» se chaiiopa successivement en 
pierre, en careft^ etc. ; ainsi que Louhi, la fameuse 
magicienne de Pohjola, effrayée par l'étueil que 
Wâinâmôinen avait fait surgir aii milieu de la mer, 
se changea en aigle, et prit son ettmr au niveiiu des 
nuages, portant sous ses aiiss tous les guerriers qui 
remplissaient son navire. Par le seidr, on pouvait 
produire à la vue tous les o^ts qu'on désirait ; on 
pouvait communiquer la folie, la rage, l'imbécil- 
lité, ou bien augmenter l'intelligence et rendre rai- 
sonnables le« animaux eux-mêmes.^ Le seidr avait 
quelquefois pour but de transporter par enchante- 
inent, dans les contrées lée plus éloignées* Ainsi 
Wainamôinea transporte Umarkmen, contre sos 
gré, à travers les airs^ Jusqu'aux régions de 
Pbh|a. 

Les opérations, ponr {^^^aoer le s^Ér,*se fai- 
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siBiiènt d^or#Qtalre pendant 1» unît el eQ plein air; 
on les appelaient vtisëtur (séances «n dehors). 

Le sei^r jouit pendant longtemps d'un grand 
crédit. Mai3 enfin les terribles maléfices qu'on lia 
attribuait le firent abhorrer du peuple. Lés rois de 
Suède défendirent, sous les peines les plu» graves, 
tout voyage en Finlande, ayant pour but d'appren- 
dre les mystères du seidr, si cultivé par la natijm 
finnoise. 

Chez tous les «utres peuples du Nord, il sejnble 
que l'exercice de la magie et de la sorcellerie était 
surtout l'apanage des femmes; chez les Finnois, au 
contraire, c'était celi^ des hommes. On appelait 
ceux qui s'y livraient noijat , c'est-à-dire sorciers. 
Ces sortes de gens^ dit M. Xavier Marmier, jouis- 
saient d'une haute considération et d'un redoutsh- 
ble ascendant; on les recherchait et on les craignait : 
ils av^nt, comme tous les savants des écoles, leurs 
disciples et leurs sectateurs, et, comme tous tes 
puissants de la terre, leva ccmrtisans et leurs &- 
voris. Malheur à qui semblait douter de leur expé- 
rience, à qui semblait affronter leur colère I ils 
pouvaient décJialner contre lui la peste et la famine, 
lancer dans sa demeure les sangliers farouches et 
tes ours affamés, renverser sa barque sur les vagues, 
anéantir ses moissons, faire périr ses troupeaux; 
que dis-je?ils pouvaient même invoquer contre lui 
l'empire des morts; car la terre etl'air, les régions vi- 
sibles et invisibles, l'onde et le feu obéissaient à teurs 
encbantements. Mais si on savait les preadre adroi- 



temeat, B^tfipnisQeriMis leurs hoDiie»fNiie«i« iMur 
donner à proposcme pièoe d'argent, eea amyerainii. 
des ékément» étaient les meilleurs gens du IA0^4e. 
Hs vidaient une cruebe de bière comiqf^ de «Iqqh 
fuies morteK et acceptaient, sans difficulté» un té-^ 
moignage palpable d'estime et de reconnaissance* 
On pouvait alors attendre d'eui toutes sortes d'a^ 
gréaUes services. Us guérissaient les malades, ils 
retrouvaient les bestiaux égarés dans les bois, les 
objets volés, et quelquefois mèmsles voleurs* On 
venait les consulter de loin dans les divers acci-* 
dents de la vie, et quand ils se présentaieant à la 
porte d'une maison, on accourait au-devant d'eus 
avec respect (1). 

La magie des Finnois offre, 4&BS ses manifesta-» 
tiens, la plus hyperbolique excentricité. Le Kakijoalfi 
est riche d'exemples en cette matière. Cette vieille 
Louhi, hôtesse de Pohjola, qui revêt tant 4^ for-»- 
mes diverses , cette mère de Lemmikainen, qui 
€ause familitoement avec le chemin où elle «archei 
avec la lune et le soleil qui l'éclairent, ces héros , 
qui labourent des plaines de serp^its, dés champs 
de vipères ; qui s'emparent des coursiers infernaux ; 
toutes ces scènes où les lois les plus constantes de 
la nature sont transformées, bouleversées, quoi de 
plus étrange i 

Citons un fragment textuel. 

« Lemmikainen, dit une runa, entra dans la mai- 
Ci) Lettres sur la Russie , la Finlande, etc., 1. 1, p. 166, 166. 



> flOQ r^le était pleiae d'homimi à )• liiHr&parolÉ : 
» des hommes vêtu$ de longues rolits sur \eê b«ies, 
» des €bwteurs sw le pavév des minois, soas les 
» portes largement ouvertes, des joueurs d'intm- 
» ments autour des murs, et sur le ^ége principal, 
» auprès du foyer, des sorciers, t 

» Et Lemmikainen commença les euchauteH 
» ments. 

> Il chanta, et les chanteurs les plus habiles ne 
» firent plus entendre qu'une voix ridicule : leurs 
» mains se couvrirent de gants de pierre , des 
» niasses de pierre firent fléchir leur dos, un cha^ 
» peau de pierre écrasa leur tête, des colliers de 
i pierre couronnèrent leur cou. 

9 Ainsi furent bernés les chanteurs les plus fa* 
» meux, les plus habiles des runoia. 

» Lemmikainen chanta encore : et les hommes 
9 furent jetés dans un traîneau tiré par un chat 
^ décoloré ; et le chat, dans sa course rapide, les 
9 eniporta jusqu'aux limites extrêmes de Pohjola,. 
» jusqu'aux vastes déserts de Laponie, où le sabot 
» du cheval ne retentit jamais, où le fils de la cavale 
9 4i'a point de pâtura§a« 

» Lemmikainen chanta encore : et les hcmmies 
» se précipitèrent dans le- large golfe de Laponie i^ 
» dans le détroit qui dévore les héros, dans ces 
» flots où les sorciers boivent et éteignent la soif de 
» leur gorge enflammée. 

p Lemmikainen chanta encore : et les honunes 
» roulèrent dans le fleuve impétueux de Rytya, 
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» dans le gouffre fatal où les arbres sont dévorés 
» comme une proie, où les pins tombent avec leurs 
» racines , où les sapins sont engloutis avec leur 
» eoufonne. 

» Ainsi, par ses enchantements, le joyeux Lem- 
» mikainen berna les jeunes gens, les vieillards et 
» les hommes «lûrs (1). » 

C'était, comme on voit, une puissance terrible 
que la puissance des magiciens. Cependant les ef- 
fets n'en étaient point inévitables. Il existait un 
talisman contre lequel les efforts des sorciers les 
plus hardis venaient se briser : ce talisman n'était 
autre chose qu'un bâton , le bâton du ml, comme 
disent les runas. Mais quelle était la forme de ce 
bâton? quelles inscriptions étaient gravées sur lui? 
nous n'en savons rien. Wâinamôinen, menacé par 
la grande magicienne de Laponie, dit simplement : 
« Le Lapon ne peut me nuire par ses enchante- 
» ments , car j'ai entre les mains le bâtoû du del, et 
» celui qui me porte envie, celui qui crée le mal- 
*» heur ne le possède point (2). » 

Aujourd'hui la magie et la sorcellerie jouissent 
encore d'un grand crçdit cheiles Finnois; elles trou- 
vent surtout beaucoup de fidèles quand elles se don- 
nent mission de distribuer des remèdes et de traiter 
les malades; mais ici elles doivent agir dans l'ombre, 
et se retrancher derrière la muette protection de 



(i) Kalewala, première partie, sixième runa. 

(2) iSTaleu'a/a^^^xième partie, vingt-quatrième runa. 
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leurs adai^tes, car la jurisprudence finlandaise a 
porté contre les magiciens et les sorciers la peine 
de mort (i). 

Outre les magiciens et les sorciers, les Finnois 
païens avaient-ils encore des prêtres? Cette ques- 
tion partage les savants du pays. 

Il est certain, dit le pr.ofesseur Rein, dans une 
thèse soutenue à l'université d'Helsingfors , le 24 
avril 1844, que si l'on donne au nom de prêtre la 
haute signification que lui ont attribuée les âges 
chrétiens, ni les Finnois, ni les autres peuples païens 
du monde ne connaissaient d'ordre sacerdotal. 

Aux temps mythologiques, on ne prêchait point 
la foi des doctrines, on ne veillait point à la mora- 
lité et à la sainteté des nations. Les prêtres, en gé- 
néral, étaient regardés cojnme des interprètes, 
comme des médiateurs entre les dieux et les hom- 
mes ; on croyait qu'ils jouissaient d'un commerce 
familier avec la Divinité, et que de là ils recevaient 
puissance de détourner les maux et de répandre 
les biens. 

Les anciens Finnois connaissaient cei sortes de 
médiateurs. C'est là du moins ce que nous donnent 
à conclure les traditions primitives conservées dans 
les runas. En effet, elles racontent qu'il y avait des 
hommes savants dans les choses cachées, appelés 
tietàjàt (savants), osaajat (intelligents), qui prédi- 
saient l'avenir, et se glorifiaient d'exercer, à leur 

(1) Voir le Kalewala , deuxième partie , notes de la trente- 
deuxième ruiia. 

I. h 
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gré, sur Ift destmée des autres moT\»\$^ vue )q* 
- fluenoe bienfaisante ou fatale. 

Or, au sens païen, de tels hommes ue m^ritenV 
ils pas le nom de prêtres? 

Cette puissance, cette science eitraordiQ^Ire 
qu'ils possédaient en eux, l'opinion populaire leg 
regardait comme le résultat de leurs rapports in- 
times avec les dieux et les génies, auteurs des phé-^ 
nûmènes de la nature; et cette convictioi) ayait 
d'autant plus de force, qu'on ne croyait point alori^ 
que le monde fût soumis à des lois constantegi 
immuables; mais que son barmonie, comine ^es 
bouleversements, dépendaient du oapricq et du VQU- 
leir arbitraire des esprits bons ou mauvais. 

Il y a, jusqu'à présent, de grandes analogies entre 
le sacerdocedes Finnois çt leur magie, telle que nottS 
l'ayons représentée ; cependant , nous ne croyons 
point qu'on doive les confondre. Si tout prêtre était 
magicien, tout magicien n'était pas prêtre* La nuk 
gie s'entourait de mille moyens matériels , et n^ 
rendait ses oracles qu'au milieu d'opératij[>ns fan-r 
taatîqnes. Le sacerdoce, au contraire, s'inspirait de 
lapareinteiiigence, car c'est par elle, dit Rein, qu'il 
pouvait comnumiquer avec les puissances inuniaté- 
rielles, et exercer stm action sur les génies.. ... 
Verum potius spiritu, ammo, inUUigentia, quU^m "mm 
sumt m dmnoMs ex^êrmt sa^erdotes. 

Dans la croyance xles Finnois , chai^ue honusnie 
portait en soi un esprit, co^ijpagnon i^içéparable de 
sa vie. Or, cet esprit s'unissait d'autant {J^us inti- 
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meroenç k son sujet, c[ue celui-ci se détachait da- 
vantage des choses à,e la terre, pour se retirer dans 
je sanctMaire de son éme. Alors, il y avait,' en quef: 
que sorte, déification de l'homme morteï ; les gé- 
nies et les natures spirituelles rendaient hommage 
à son autorité. Voilà pourquoi lès prêtres iinnois 
aspiraient à l'extase transcendante, tulïa intoon,'et 
à cette exaltation complète de Vâme, ï;utla'l(iil 
tioihin, ç^ui les rapprockit de l'esprit qu'ilà por- 
taient en eux, eît les identifiait avec lui {\)."' " ' 
De même que |es magiciens, les prêtres exer- 
çaient la médecine; mais il paraît qu'indépendam- 
ment des incantations et autres formulés conjura- 
boires dont se servaient les premiers, ils employaient 
encore, dans les cures, certaans'moyens qui suppo- 
saient une connaissance éjémentaire dé l'art mé- 
dical ef cjiirurgical. ' ' " ' ' ■ ' •♦ 
C'est aux pères, et quel<juefoi8 aux mères de fa- 
mille, qu'appartenait je soin' des choses sacrées.' 
Cependant il est à croire qu'aux jours solennels, 
lorsque les Finnois ,qu|tta'nt 'leurs Lbitationsi 
allaient se rassembler dans une piaine ou dans un 
bois, pour j célébrer la grande fête, les prêtres' se 
mettaient à la tête dii peuple 'eît présiâaieht'les 
cérémonies. Et c'est alors '^ùe leur* haute 'in^eÂi- 

(1) « Ad augendam autem in dœmones Tel naturas spirituales 
auctoritalem, necesse ducebatur sacerdoti, ut insitum sibi spiritiim 
atque animum' ad summurn évehenet 'extasebs stadittm' ( tulIa in»- 
toon), Tèlpotiù» spiritu suo tutejlari, daemone sao, quiquemyis 
hominem per totam vitara credebatur comilari totus caperetur*- 
quod tuUa haltioihin appellabant. Rein. • . ' 
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gence , que leur pouvoir souverain sur les génies 
se manifestaient par ces paroles sans fin, par ces 
chants si prolixes qui les faisaient appeler lakiat 
(lecteurs), et laulajat (chanteurs). Mais c'est surtout 
dans les sacrifices qu'on réclamait leur ministère : 
les sacrifices, suivant l'opinion la plus probable, 
étaient aussi en usage chez les anciens Finnois. 

Ainsi le sacerdoce finnois, comme tout autre sa- 
cerdoce du paganisme, n'avait qu'une action pure- 
ment extérieure. Ni les dogmes, ni la morale n'é- 
taient de sa compétence. L'inspiration de la nature, 
le bon sens populaire tenaient lieu de toute prédi- 
cation. 

La mythologie finnoise personnifie la mort : c'est 
Tuoni ou Manalan-Matti, la reine des régions som- 
bres, celle qui introduit les trépassés dans Manala 
ou Tuonela. Là se trouve un fleuve appelé Jortana 
ou Aloën-Jârwi, lac de feu qui engloutit l'étincelle 
que Wâinâmôinen et Ilmarinnen avaient fait jaillir 
du ciel. Tuoni, sur sa barque noire, fait passer 
ce fleuve aux morts, afin de leur donne entrée dans 
son empire. 

Il y a ici trop de souvenirs flagrants de la mytho- 
logie grecque , pour que nous n'attribuions pas la 
plus grande partie de cette invention relative à la 
mort, non à l'ancien génie populaire, mais à quel- 
que savant inspiré par la renaissance ; à Ganander 
peut-être. Du reste, ce n'est pas le seul endroit où 
la mythologie finnoise oflre des éléments d'origine 
récente. Mais ils sont toujours si faciles à reconnaf- 
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tre, que ce serait peine perdue de vouloir tous les 
indiquer. Il suffit de savoir, en thèse générale, que 
les principaux documents que nous possédons sur 
cette mythologie ayant été conservés, pendant de 
longs siècles, par la seule tradition orale, il est de 
toute impossibilité qu'ils n'aient pas éprouvé d'al- 
térations. Nous devons être heureux qu'il en soit 
resté assez d'intacts, pour éclairer la critique à 
l'endroit des autres. 

Les Finnois croyaient-ils à la vie future? Ce 
point dogmatique est difficile à déterminer. Nous 
lisons dans Ganander qu'ils regardaient l'empire 
des morts, Tuonela, comme la région putride ; d'un 
autre côté, ils croyaient aussi que toutes délices y 
étaient renfermées : des poissons, de la viande, cte 
l'orge, de la bière, etc. Ce qui était cause qu'ils 
mettaient toujours, dans la fosse, à côté du mort, 
des couteaux, des haches, des traits, des habits, des 
pièces d'or et d'argent. 

Il est clair, d'après cela, que les Finnois croyaient 
à une autre vie. Mais cette vie n'avait rien de su- 
périeur à la vie terrestre ; elle s'écoulait dans le 
sépulcre, et ses œuvres n'étaient que des œuvres 
matérielles. 

Quant aux châtiments d'outre-tombe réservés 
aux hommes pervers, la mythologie finnoise les in- 
dique à peine. Elle parle bien d'un enfer situé sous 
le pôle arctique, enfer qu'elle représente, en quel- 
ques endroits du Kalewala, comme un lac de 
feu, qui doit engloutir les méchants. Mais ses don* 
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n^es sur cette matière sont si peu ^positives', *si pfeu 
spontanées, si dépourvues d'ensemble, qu'on ne 
peut rester à son égard ^ne dans une complète 
incertitude. 

Du reste, ceci ne doit point étonner de la part 
de la mythologie finnoise. Elle n'a point, comme la 
mythologie orientale, passé entre les mains des phi- 
losophes, pour y être façonnée en système. Elle est 
restée à l'état d'élément, aussi brute, aussi décou- 
sue, aussi pleine de contradictions qu'elle l'était en 
sortant du cerveau du peuple. Sous cet aspect, son 
étude est "plus âpre, sans doute, mais, du moins, 
dans ce qu'elle oflfre d'abordable, elle esl vierge, 
pure, vraiment nationale. 

Si les dogmes de la mythologie finnoise sont si 
difficiles à définir, sa portée morale n'est pas plus 
aisée a déterminer. Intrinsèquement, elle n'a pas 
plus de puissance, à, ce point de vue, que ies autres 
naythologies. Nous l'avons déjà pc)sé en principe, 
cependant, en étudiant les runas, nous avons été 
frappé d'abord des coiiseîls si pleins de prudence el 
de sagesse quel'hôtesse de Pôhjola donne à sa'fîlle 
au sujet de son mariage avec Ilmarinnên; ensuite 
du remords qiii afiecte Lémmikainen après qu'U a 
tué son hôte, de sa profession si explicite de l'iné- 
vitabilité ^u clidtîment pour son crinie. Certes, il y 
a danp ce double exemple uiie sève dé moralité bien 
îéconde. 'Paut-îl 'l'attribuer tout entière à la my- 
thologie finnoise? Nous n'osons l'affirmer; nous 
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aimons rtkta troite qu'A y a 4à rimpresôion *i 
tîhris?lîanî«Me. 

Eh ^ffet, diez fes Finnoïs, le (4fffe1i«misme, autant 
de doitoiiïér seiïl, a loi^eoips marché de flrofil avec 
la mythologie; Wàinfimôinen et la vierge Mme 
étaiernt tîôïifottdtis dans le même «culte ; ils wya- 
gèâlent dans là même barque. Les Tmttti, 'oes gé- 
nies fateîlierfe ^ui, suivant les Finnois ^païens, M- 
«aient du bruit pendant la nuit, dans les maisons, 
étaient honorés aussi par les Finnois ^chrétiens. 
Celui qui voulait avoir lin Tonttu chez lui, devait, 
pendant la riuit de Pâques, faire neuf fois le tour 
de rêglîse. Alors le Tonttu se présentait et lui 'fi- 
ijaît : Que veux-tu? Sur sa réponse, le Tonttù l^ac- 
'dompagnait datns Sa maison et le combkit de toutes 
sortes de l)îèns. 

Les Têtes chrétiennes conservèrent loflgtemps les 
empreintes des solennités mythologiques. Le Joulu^ 
'Me du soleil, se célébrait en rhonneiïr de ïa nate- 
'satitîe'duChrist,lïiais avec les mêmes jeux, le même 
liixe de boisson, que lorsqu*il était question du 
grand astre. Encore aujoirrd-hui, un proverbe fin- 
nois dit : Juomaan Jouluna pita; il faut boire pon- 
'dairt'le 7ow/tt, c'eSt-à-dire le jour de Noël. 

^Bistiti-Pfiiwa est la fête de FÈxaltation de la 
sainte croix. Ce jour-là on gravait des croix sur les 
murs des étables, et To'n portait, avec de grandes 
cérémonies, dans la forêt, la pierre qui devait être 
offerte en sacrifice. 

à^laTdtfcâaint Kekri, on ftdsait des veeuxipour la 
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prospérité des récoltes; une brebis était immolée, 
dont la chair devait être cuite et mangée dans Té- 
table. Il n'en pouvait rien rester, car le moindre 
morceau non consommé portait malheur. Après le 
repas du sacrifice, on trempait une aile d'oiseau 
dans la bière, et Ton en frottait le dos des vaches. 

Jyry était le jour de Saint-Georges (25 avril). 
On le fêtait comme le dimanche. Il n'était permis 
à personne de travailler ou de faire du bruit. C'est 
pourquoi les gonds des portes étaient frottés d'huile 
ou de bière. Toutes ces pratiques avaient pour but 
d'écarter des récoltes, les ravages de la foudre. Le 
jour de Jyry, on se réunissait dans les bois, où l'on 
faisait aux dieux des libations de lait. Quoique dans 
cette fête le travail et le bruit fussent défendus, on 
avait cependant la permission de s'enivrer. 

Le jour de Sainte-Catherine, Kaisan-Pâiwa, les 
femmes demandaient à leur voisine deux poignées 
de farine, dont elles faisaient une sorte de gâtaiu 
appelé Màmmi. Ensuite on faisait cuire la tête d'une 
vache, dont on mangeait la langue avec la mammi. 
Dans cette fête, les brebis étaient tondues pour la 
troisième fois. 

Sainte Catherine, Katrinatar, avait remplacé 
Mielikki dans la garde des troupeaux. On l'invo- 
quait ainsi : 

« Katrinatar, douce fenune, élève une cloison de 
» fer autour de mon champ, de chaque côté de mon 
» troupeau, afin que la race du méchant ne le tou- 
» che point* Yierge de la nuit, vierge de l'aurore. 
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» prends six fidèles servantes pour garder mon 
» troupeau. Vierge Marie, douce mère, fais sortir 
» une haie du sein de la terre, afin que le vent froid 
» ne le détruise point, quele temps dur ne l'attei- 
n gne point. Que mon troupeau marche en paix 
» pendant cet été, ce long été ! que mes petites ca- 
n vales soient sans crainte , mes génisses sans 
» frayeur; que mes vaches se changent en pierres, 
» aux approches de Tours ; que ma plus belle vaclie 
» se change en tronc d'arbre, pour la bouche du 
)) grand dévoreur! Demande, ô vierge, la confiance 
» du créateur, pour que mon troupeau marche 
» dans la paix pendant cet été! » 

On ne peut assigner l'époque où cette étrange 
confusion d'idées chrétiennes et d'idées mythologi- 
ques cessa en Finlande. Il est à croire que le lu- 
théranisme, par la nudité de son culte et la pro- 
scription dont il frappa les saints et les fêtes des 
saints, a beaucoup contribué à la dissiper. Toutefois 
il n'a pas encore fini; il nous faudrait plus d'une 
page pour citer tout ce que les Finnois conservent 
encore de traces de leur ancien paganisme. 

Avec Wainâmôînen, le cycle mythologique a 
commencé; ayec lui il finit.; Et c'est ici que les 
runas nous présentent un beau spectacle. Tant que 
la Yierge Marie avait été seule sur la terre, le vieux 
Wâinâmôinen avait pu conserver son trône et sa 
puissance. Mais voici que la Vierge est devenue mère. 
Alors le Runoia éternel se trouble dans sa sagesse; 
il sent qu'un être plus fort que lui vient de naître ; 
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il "se lève pour la lutte, fulmine rânâthèmê. Mais 
c'est en vain! Lé petit enfant de deux semaines triom- 
phe , et il est couronné roi de la forêt , et la garàe 
àè i'he àes frésors lui est confiée. 

« Alors ïe Vieux \Vâinamôinen, rôugissatit àè co- 
»ïère et de honte, chanta son dernier chant, et il 
» se fit une nacelle d'airain , une barque à fonà de 
» fer, et sur cette barque il navigua au loin, dans 
» les espaces sublimes, jusqu'aux régions inférieures 
» du ciel. 

»Là, sa barque s'est arrêtée; là, s'est terminée sa 
• course (1),» 

Ainsi le vieux, le brave tVâinàmôinen a disparu 
à jamais; le règne de la mythologie est fini. 

Poésie des peuples Vlnnois. 

Occupons-nous d'abord de l'instrument ou or- 
gane extérieur de cette poésie,, c'est-à-dire de la 
langue finnoise et de sa prosodie. 

La langue finnoise est d'une merveilleuse mélo- 
die et singulièrement propre à la poésie. Rien n'é- 
gale la flexibilité de ses formes, le pittoresque de 
ses expressions, leur variété, le luxe et l'originalité 
de ses figures. Une même idée est souvent rendue 
de cinq ou six manières différentes, sans que Ti- 

(i) Kalewalaj deuxième partie,, trente-deuxième runa. 



• Ml 1 . 
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dïôme en soit frappé àè gêne ou de monotonie. 
Mais alors là traduction en est prodigieusement 
difficile. L'iiàrAionie des voyelles, qu'elle sait mul- 
tiplier à propos , donne à là poésie une suavité et 
un moelïeux tout à fait oriental. Cependant on sent 
encore dans cette langue quelque chose de pri- 
mitif et d'inculte. Maîsàans ces dernières années, la 
science y a appliqué son labeur, et de jour en jour 
elle dépouille ses imperfections et tend à devenir 
langue constituée. 

XJn grand nombre de dictionnaires et de gram- 
maires lintiois ont paru. ï^orthan et Renwall sont 
les iioms les pïîis célèbres qiie l'on trouve inscrits 
à la tête de ces sortes d'ouvrages (1). 

'(î) Voici les principaux ouvrages pllilôlo'giques qui ont été pu- 
bliés sur'la langue finnoise : ItiHifuito lingual fennièœj par Aéhâîë 
Petrous. — Abo^ 1649. — Sode^us fennicus^ par MathiasMar- 
tinius. — Stockholm, 1689. — Grammatica fennica, adcuratione 
melhodo, penitïore cùrâ, ohservaliohe et labore, reserans anii" 
quîssimœ Mjus acnaturâiiuâlprœstdntissimœUnguœ aàyïa, kjiis 
peeuliaremy ab aliis ettfùpHs Unguù differefitemyewium^ fieiasiih' 
nés jet conjugationes ^ oxientçUbus primœvcB^ imprimis ad fines 
illustranSf par Barthold Vhael. — Àbo, 1733. — Une nouvelle 
édition de cet ouvrage a été donnée à Helsingfors, en 1821 . Dissert. 
De ofthoëpiq ei orlhographia linguœ fennicœ , par Renwall. — 
Àbo, 1810 et 1811. — Dissert. Desïgnis relationum nominalium 
in linguâ fennicâ, par Renwall. — Àbo, 1814-1819. — FinnUche 
Sprachlehre^ fur finnen ûnd nicht-finneriy par Strahîraan. — P^- 
tersburg ^ 1816. — Torsôk lill utredande *af finska SpràkeU 
grantmatik , par J. Judin. — Wiborg, 1818. — Finisk gramma- 
tik , par Becker. — Àbo, 1824. — 'Leœicon laiino-scondicumf 
quo quatuor idiomaia scil, latin, sveiic. gèrmanic. et venedieum 
seu finnonicum propimuntur, par Schroder. — Holmiœy i637, -^ 
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Depuis longtemps la langue finnoise est en usage, 
non-seulement dans les runas de la poésie, mais en- 
core dans les choses théologiques, politiques et ju- 
diciaires. Elle emprunte aux langues étrangères les 
nouveaux mots que nécessite l'expression des ins- 
titutions nouvelles, à moins qu'elle ne trouve des 
ressources suffisantes dans la flexibilité de ses for- 
mes et la fécondité de ses combinaisons. 

Dans les derniers temps, plusieurs ouvrages fin- 
nois ont été publiés sur différentes matières. Dès 
l'année 1776 il paraissait à Àbo un journal portant 
en titre : Suomenkieliset Tieto sanomat. Ce journal n'a 
eu qu'une courte existence. En 1820, Becker com 
mença, sous le nom de Turun Wûkko- Sanomat, une 
feuille hebdomadaire qui dure encore. En 1822 , 
Topelius réunit en trois volumes les anciens et 
nouveaux chants populaires des Finnois. Siiomen 
Kansan Wanhoia Runqja; Ynnà Myôs Rytyigimpià, 
lauluja. Enfin , Gottlund entreprit une espèce de 
revue intitulée Olawa, où il traite principalement 
des temps anciens de la Finlande et des mœurs de 
son peuple. Aujourd'hui il existe à Helsingfors une 

Fariarum rerum v'aeabula latina eum svet, et finnionica irUer- 
prélat, Edit. auclior, — Holmiœ, 1644. — Nomenclalura rerum 
lat, svee. finnonieœ. — Âbo , 1678. — Lexicon pentaglotton lat. 
grœc. svec. german. fennicum, —Âbo, 1686. — Focabularium 
latin, svec, germ, finnionicum* — Holmi® , 1733. — Tentamen 
lexici fennici, par Daniel Justen. — Stockholm, 1745. — Lexicon 
linguœ finnicœ, cum interpretalione dupliciy copiosiore laHnâ, 
bretiore germanicâ, par Renwall. — Ce dernier ouvrage est le seul 
qui se trouve encore chez les libraires. 
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société académique qui s'occupe spécialement de 
la littérature finnoise, et parmi les écrivains qui 
peuvent lui faire le plus d'honneur, on peut sans 
crainte nommer le professeur Snellman, auteur 
d'un ouvrage politique écrit en suédois (Lâran om 
staten) très-estimé. 

La langue finnoise est surchargée d'une foule de 
règles parasites, provenant de son usage dans le 
discours. Les lettres 6, f, d etg ne peuvent être pro- 
noncées, par les Finnois, au commencement d'un 
mot; c'est pourquoi on y substitue dans les locu- 
tions empruntées à un idiome étranger les lettres 
p, w, t et k. De même nui mot finnois ne peut 
commencer par plus d'une consonne. Ainsi les in- 
digènes prononcent par exemple pasuuna pour 6a- 
mn, rakuma pour dragon^ wanki pour fànge^ wàn- 
nkki pour fendrik, etc. Les lettres c et 9 ne sont 
comptées pour rien dans l'usage ; xetz se changent 
en ks et ts ; à n'est point usité. Toutes ces causes 
réduisent donc l'alphabet finnois à huit voyellQS et 
treize consonnes. Mais le nombre des diphthongues 
est beaucoup plus grand, on en compte seize com- 
munes à chaque dialecte formées par toutes les 
voyelles de la langue. 

Dans la prononciation on observe : 1** Que toute 
voyelle simple et la syllabe formée par elle est 
brève ; mais la syllabe devient longue si la voyelle 
est doublée; par exemple wara provision, waara 
route, tûle feu, tuuli vent, etc. Il est extrêmement 
difficile de saisir une prononciation si nuancée et 
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dont la moindre inflexion suffit pour changer le 
sens des mots, Par exemple : nta signifie une ma- 
nière d'abattre le loup ou l'ours, riita signifie une 
dispiute, et riitta un tas de paille ; 2^ e se prononce 
comme ai^ mais avec un son plus traînant, plus 
sourd; Ye se change en diphthongue, rien pour iren ; 
â** ft à la fin d'une syllabe s'aspire fortement, comme 
le eh des Allemands, wahto écume, prononcez wachto; 
h^ la lettre o se prononce comme l'a suédois* L'ô 
grave est inconnu des Finnois; quand ils veulent 
prononcer ce son, ils combinent Yo avec Yu pour 
en faire une diphthongue : uowaan, uorien. 

La grammaire finnoise est riche à'îdiotismes. Ce- 
pendant la théorie n'en est pas difficile, car toutes 
les règles y sont parfaitement déterminées, et les 
exceptions rares. 

La langue finnoise possède plusijsurs dialectes. 
Les deux principaux sont ceux de Tavastland et de 
Savolax; on peut y joindre aussi ceux de Satakund 
et d'Abo. Le dialecte de Satakund est le dialecte 
biblique et celui dont on se sert de préférence dans 
les ouvrages écrits; cependant, depuis quelques 
années, celui de Savolax a commencé de s'intro- 
duire dans la typographie. 

La langue finnoise, sans rien perdre de son ori- 
ginalité, laisse tous les jours se glisser dans son sein 
quelques nouveaux mots issus du russe et du sué- 
dois. C'est une nécessité du voisinage et des rap- 
ports que les Finnois sont obligés d'entretenir avec 
ces deux nations. 
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hfi% paysans cle Savolax et de l^arélie oi^t un npm 
dQ famlUç que Ips piepibres d'une même race çon- 
sefvpTit towjoiirs, lorsi fliême qu'ils vont s'étaWi^ 
loin de leur pays. Les noms des femmes se termi- 
nent en tàr ou lar. Ainsi, si la famille s'appelle 
Wartiainen^ Pynnônm, Kmtia^ les femmes s'appel- 
leront Tfarjiatar, P'^nnotàVi Kontiatgf, etc. Sans 
doute cette dénomination vient de la combinaison 
de deux mots dans un seul , par exemple, de War- 
tiqi$çn et Tytàr (fille], en sprte qpe Wartiatar signi- 
fie fille de Wartiainen. Cet usage est tellement pasgé 
dans le génie du dialecte de Savolax, qu'il s'appli- 
que même aux noms de famille suédois : ainsi Tu- 
julintar, Opertar, de Tujulyn, Qperg. 

On trouve dans un recueil suédois, intitulé Mné^ 
m^yne, vf' /i?, (i^, ^1, 5SJ; 4e§ dpnnée^ exaptes ^pr 
h prosô4ie fii^noisp. No^s pitef ops icj ce (ju'en dit 
Acerbi (f ).. 

« Ife yer§ finnois pst cpmpfts^ de J^uit trochée^ 
ou sjl}^^ loi^gttps ej brève^, qui ije rincent point 
aviçc j^a fip porrespftpd^pte, mais qui soijt allitéra- 
ttfç, jc'^eçt-Mirp qu'ils ppt wp (égal çommçncenient, 
OJi; œ qu^ ye)i^t ^re ]^ ipêipe ph^ose, qu'ils ont deux 
iftots^ plu^ ou mpins, qpi doivent copijqaencer par 
la mêfldje lettre pn syllabe. Pour dopner une idée 
de petite espèce 4e vers, nouç dopnerpns au lecl^eur 
y^ éc]fJmtiiXQ^ .4u,sejijJ ppëme qui existe en anglais, 
composé de cette mai)iièr,e allitérative. .Qp l'appelle 

jtl) yoy^e au ^w %f t. p, f. 80, 81, 
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la vision dé Pierre Plauwman, monument curieux 
d'ancienne poésie écrite dans le quatorzième siècle, 
et imprimée pour la seconde fois en 1550 ; le poëme 
commence ainsi : 

In a summer season when set was the sem, 
In schope me to schrubo, as I a sheep were, 
In an habit as an hennit un holy of works, 
Wentwide in this world wonders to hear, etc. 

La forme est telle qu'il suit dans la langue fin- 
noise : 



Nuco nuco pico linto 
Wessi weni wester eki. 



Dans l'anglais, l'allitération des deux premiers 
vers est dans la lettre s ; celle du troisième est dans 
Vh ; du quatrième dans le w ; et dans le finnois, c'est 
Vn pour le premier vers, et le w pour le second. Les 
vers rimes sont d'une introduction récente, et 
quand ils tombent naturellement avec le runique, 
ils ne sont pas à rejeter; mais néanmoins ils ne 
sont pas essentiels aux derniers, et, par cette rai- 
son, on court rarement après. La répétition des 
lettres initiales est très-agréable aux oreilles ac- 
coutumées à cette harmonie, et convient très-bien 
au génie de la langue finnoise; elle est aussi d'un 
grand secours à la mémoire. » 

On a dit du peuple d'Islande que c'était un peu- 
ple d'écrivains de sagas ; on pourrait dire du peuple 
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finnois cfoe cf est un peuple de chanteun de runm^ 
En effiBt, parcourez les régions de la Finlande^ par- 
tout vous y entendrez la rmia ou chant poétique 
moduler ses doui accents. Il semble que chaque 
habitation soit comme un sanctuaire où le génie de 
la poésie se plaise à rendre ses oracles. Pendant les 
soirs d'hÎTer, quand les familles sont réunies dans 
leur chaude tupa, que le bruit des traîneaux a cessé 
au dehors, que les animaux fatigués reposent, alors 
les enfants, les femmes, les hommes font silence, 
et le rôle des rtmoia commence. Ce sont, pour l'or^ 
dinaire, des vieillards. Ils se mettent à cheval suif 
un banc, deux à deijx, vis-à-vis Fun de Tautre, so 
tenant par les deux mains recourbées. Là ils se ba*^ 
lancent le corps, chantent en mesure, répétant et 
alternant les strophes, et improvisent ainsi, quoi-* 
que à deux, des poèmes longs et presque toujours 
parfaitement suivis. 

Les femmes aussi sont poètes. Elles cowpwmX 
d'ordinaire en travaillant. A^vantrintroduction deg 
moulins en Finlande, on écrasait le blé dans. UQ 
mortier ou entre deux pierres. . . h 

C'était là rouvtagedes femmes» Elles chantaient 
alors une sorte de chant élégiaque^u^ooii appelait 
Jauho-runc^ (chant du moulin).. . . 

• Les nourrices flnlandai^s, comme les nourrice} 
de nos provinces, bercent les petits enfants en 
chantant. Quoi de plus gracieux et de plus doux 
que ce fragment d'un chant de berceau ; 

<i Dors, dors, doux oiseau de la prairie; prend? 
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• ton repos, rouge-gorge, prends tort repos; Dieu 
» t'éveillera dans son bon temps : il t'a disposé un 
» joli rameau pour t'y Reposer ; un rameau agréable*- 
»menl voûté avec des feuilles de bouleau. Le som- 
» meil est à la porte et dît : N'y a-t-il pas ici un petit 
«enfant, un petit enfant endormi dans son berceau, 
» un petit enfant emmailloté , un petit enfont repo- 
>sant sous une couverture de laine? » 

Quand on a visité ces pâles régions du Nord, quand 
on s'est promené dans leurs forêts de bouleaux et 
de sapins, qu'on a vu dormir leurs lacs , entendu 
bondir leurs cataractes ; quand on a bu la vapeur hu- 
mide de leurs nuits, respiré leur mélancolique at- 
mosphère ; alors on comprend pourquoi il y a là 
tant d'inspiration, tant de poésie. Là la nature est 
vraiment nature, l'humanité est vraiment huma*- 
nité. L'âme déborde et chante. Dans çios pays d'in- 
térêt et d'action, la vie positive envahit tout ; l'ar- 
tifice déforme la nature, l'homme d]$paraît sous 
renveloppe de l'agioteur et du fonctionnaire. Oh ! 
Qu'ils sont rares, chez nous, ceux qui savent se ga- 
rer des bruits qui étourdissent le monde, pour cul- 
tiver, dans la solitude, les douces fleurs de l'intelli- 
gence I Qu'ils sont rares, surtout, ceux qui, mêlés 
à la tempête, sont assez puissants de génie pour la 
dominer, pour dégager des nuages épais qui les en- 
vironnent ce qu'ils renferment de divine essence, 
de soleil caché ! Lamartine, Victor Hugo, grands 
poètes de notre France, qu'avez-vous fait de votre 
lyre? pourquoi est-elle muette? Ah ! je comprends; 
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le marbre de la tribune est trop froid, trop de mains 
agitées par d'infimes mtéréts le frappent tour à 
tour; nulle sève de poésie n'en découle. Et votre 
lyre, pour ne point se briser contre lui, se repose. 
Mais viendra un temps, sans doute, où elle secouera 
son sommeil : alors elle chantera les grandes peu* 
sées (^ui vous agitaient quand vous siégiez aux con- 
seils des peuples ; elle montrera à tous que les dieux 
de la poésie, pour être assis dans la poussière, n'^ 
portent pas moins leur front dans les deux ; qu'ils 
savent déchirer, quand même, les voiles qui ca- 
chent la nature pour pénétrer dans le sanctuaire 
de la vie ; que, malgré les mesquines préoccupations 
qui les assiègent, ils conservent leur âme vierge, 
grande, toujours digne de contracter, avec cette 
nature, Fhymen mystérieux qui enfante la vraie 
poésie. 

Il est rare que les poètes finnois écrivent les 
vers qu'ils C(»nposent; mais de même que les an- 
ciens scaldes Scandinaves, ils les conservent dans 
leur mémoire comme un dépôt impérissable. 
Nous avons vu dernièrement à Helsingfors un vieux 
barde de Savolax dicter à un jeune homme les 
rwwo» qu'il avait composées en 1808, lors de l'inva- 
sion de la Finlande par la Russie. 

Cette incroyable multitude de poètes, jointe à la 
puissance et à l'activité de leur verve, a dû singu- 
lièrement multiplier les poésies. Aussi est-il peu de 
pays qui l'emportent sur la Finlande en richesses 
poétiques, A dire vrai, toute sa littérature est dans 
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le%runas s la j^oae fionotse est enooro à trouver; 
mais daaui ces rums qaelle HÛne £âooude'poiir la 
science I Histoire^ religion, mœurs et usages^ earac- 
tère, traditions; tout ce que la vie a de développe- 
ment intime , d'épanchement extérieur^ s'y trouve 
renfermé. Cest donc là qu'il fallait puiser pour 
avoir les vrais {principes d'appréciation sur la na- 
tionalité des Finnois et sur les événements de leur 
histoire. 

En 1828» un homme se mit en route : doué d'un 
^prit soJide, d'une sagacité pénétrante, d'une cri- 
tique patiente et éclairée , d'un inébranlable cou- 
rage ; dévoré de zèle pour la gloire littéraire de sa 
patrie, pour tout ce qui pouvait en faire ressortir 
l'éclat intellectuel, il résolut de la parcourir dans 
tous les sens, de visiter chaque cité, chaque vil- 
lage, chaque habitation; de s'asseoir à tous les 
foyers^ d'interroger tous ses hôtes, de faire chanter 
tous les nmoias jusqu'à épuisement de leurs chants. 

Après quatre ans de laborieuses pérégrinations, 
il revint chargé de richesses. Quand il eut dépouillé 
aes cartons et mis en ordre toutes ses run&s , il se 
trouva maître de plusieurs poèmes modernes déta- 
-efaéâ, qu'il publia sous le nom de Kanteletar (1), et 
d'une grande épopée antique à laquelle il donfia le 
nom de Kdewala (2). 



(1) De Kanièlc, instrument de musique des Finnois, 

(2) Kalewala signifie chant de Kalewa. Voyez ce que nous avons 
dit plus haut tottchantiTafetca. ' * ' 
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Ces dbux ouvraged ont. à jamais^ kmaartaiisé te 
docteur Lônnrot. On Tu siiiTioiiiniié PHomère fin*- 
landids. 

Nùos nous occuperons ici spécialement du JTd^ 
lewala; car c'est lui surtout, qui, pendant notre 
Béjour en Finlande, a absorbé iK>tr6 temps et nos 
trayaux. Un jour peut-être, nous pourrons nou& oc- 
cuper aussi du Kantektar : tel est du moins notre 
voeu; car iî y a dans cet autre monument dé la 
nationalité finnoise tant d'éléments originaux, "et 
d'ailleurs pleins d'actualité^ qu'il ne peut manquer 
d'intéresser vivement notre curiosité. 

Quand on étudie le Kalewala, on est comme fas- 
ciné par une création aussi étrange. C'est un monde 
inconnu qui se révèle, et dont le type ne se reflè*ft 
nulle part; c'est un abîme d^où s'exhalent dei^buai- 
ges orageux qui vous enveloppent de leurs noires 
spirales, à travers tesquelles la magie fait scintillel* 
de rougeâtres éclairs ; c'est une lutte acharnée entré 
la lumière et les ténèbres, entre le bien et le mal 
qui s'agitent sous d'incroyables persôotiiftccitions; 
c'est la nature diviniiiée sous tous ses aspects, l'anî*- 
mation intellectuelle de tous les êtres, la mlse=tti 
œuvre la plus féconde du pouvoir créateur. Leb 
héros-du Kalewûla dépassent de cent pieds les héros 
d'Homère; leur braf!^ est plus fort, leurs explbits 
plus grands. Souvent ils parlent comriie les pî^ 
phètes de la Bible; car souvent ta phrase flnn()flie 
rivalise avec la phrase orientale. ' ; ' 

Âtt reste, dans le mouvement dramatique du ITé- 
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hwok^ il ne faut pas demander une marche régu- 
lièrement suivie, un plan parfiiitement dessiné, un 
style toujours soutenu. Le Kaiewala n*est point une 
œuvre classique, pas même une œuvre romantique 
dans le sens qu'on donne habituellement à cette ex- 
pression. Du léger et du grave, du sublime et du 
trivial, du simple et de Tétrange, des développe- 
ments logiques et des contradictions bizarres : 
voilà ce que Ton trouve dans ce livre national 
qui, par son excentricité même, ouvre aux in- 
vestigations de la science un champ si vaste et si 
curieux. 

L'histoire du Kaiewala est enveloppée de ténèbres 
profondes; et les éléments contemporains man- 
quent pour les dissiper. Suivant Topinion admise 
par tous les érudits finnois d'aujourd'hui, Forigine 
de ce poème remonte jusqu'au onzième siècle de 
notre ère^ Cette opinion nous parait d'autant plus 
vraisemblable, que les runas du Kaiewala portent 
souvent la double impression du paganisme et du 
diristianisme. Or ceci a dû nécessairement avoir 
lieu au onzième siècle, puisque c'est à cette époque 
que le christianisme commença à s'introduire en 
Finlande, et par conséquent à lutter contre les in-- 
stitutions païennes qui y étaient en vigueur. 

La première édition du Kaiewala a été publiée 
en 18d5. On ne saurait exprimer l'enthousiasme 
que produisit son apparition dans la Finlande. 
Jusqu'alors ses runas éparses n'étaient guère con- 
nue» que dans les contrées septentrionales; le tra- 
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?aîl do docteur Lôtinrot les a popularisées dans toot 
le pays, fier de posséder enfin un monuimnt au- 
thentique de son génie national. 

Il y a quelque temps, une grande discussion agi- 
tait la science. Les uns attaquaient, les autres dé- 
fendaient l'individualité de THomère grec. Ceux 
qui la défendaient mettaient en avant, comme ar- 
gument capital , Tunité qui règne dans ses poèmes, 
soutenant que cette unité était irréalisable dans le 
système d'auteurs multiples. A dire vrai, on ne sa- 
vait trop comment réfuter cet argument. Le Ka- 
lewala ne pourrait-il pas nous être ici de quelque 
secours? En effet, voilà un poème, un poème grand, 
national, comparable à toutes les épopées ancien* 
nés, et possédant comme elles unité de sujet, unité 
d'action , unité même de héros. Or, un fait indu- 
Mtable, c'est qu'avant 1835 ce poème n'eiistait qu'à 
l'état de fragments, et ces fragments n'étaient pas 
même écrits ; la tradition orale seule les conservait. 
Un autre fait non moins certain, c'est que de tous 
ces fragments réunis, M. Lônnrot a composé ce 
grand poème, sans y rien mettre de sa propre in- 
vention, soit pour enrichir le sujet, soit pour lui 
donner plus d'ensemble. Telle est la conviction 
générale dés savants et du peuple finlandais relati* 
vement à la composition du Kalewala. Et certes , 
s'il y avait eu quelques interpolations importantes 
de la part de Lônnrot, on n'eût pas manqué de les 
signaler. C'eût été d'autant plus facile, que le 
poème finnois existe aujourd'hui simultanément et 



4 W9 Ip livre imprimé^ et dans la mémoiFfe des 
rvnm 9» Wi% 4icté ce livre (1). 

Nous abandonnons ces réfle^on^à rappréciailion 
des éjrwiite. Peutrôtre y trouveyonlrUs un principe 
de.SQlutiop^ pour la grande questiom littéraire à lar 
quelle eUes ont trait. 

Selon nous^, il est impossibre de bien faire con- 
naîtreleJïiakwpalapar une analyse, quelque détaillée, 
quelque nourrie qu'elle soit. Il y a là trop de nuances 
originale», soit dans la forme, soit dans le fond, 
trop de traits multipliés de caractère, trop d'acci- 
dents étrangest, inattendus et conune disparates, 
pour qu'ils puissent être reproduits dans un tableau 
aiialytique* Une traduction complète peut seule ré^ 
pondre à une œuvre de cette nature. 
. iMais quoi de plus difficile que cette traduction l 
Ici nous ne répéterons pas tous les lieux communs 
que l'on pourrait entasser contre nous. Pas plus 
qtt!un autKe nous n'avons la prétention de faire 
passer dao§ notre langue un iUfâiyidu^dismeétrfuir 

(i).M. Viptpr Falk nous écrijt..d!Hel$injgfof^,,à 1a da.4ç du 35 jan- 
vier 18/i5 : d Les chants ^n Kalewala ont été recueillis par 
M! Lonhrot, de la bouche des paysans, dan^* plusieurs contrées de 
k Finlande; aiAsi que dans le ^dnvernement' d*Arcliabgél,' en 
Kuitf6,t oài cepoëtne s^est» mcânteriu traditîQQnoUeDai^iit d^, jpèv^ m 
fils, (^jjiendcpt , ajoute-t*il jDfjiveAient , tous les chants ^'étaient 
jamais connus par le même individu; en conséquence, Ldnnrot a 
été obligé de copier un chant par-ci, un autre par-là, ce qui n'a 
pas été trôs-comttbd©. » ' 

hIg^ auteurs des ohifflits du Kalejwala sont mconnuis. On e^i 
ipersuadiéqu^.WxQCuei) deXonnrptçst authen^qi^e, çt qu'il n'y a 
rien du sien. » 
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ger, dans l'entité parfaite de son inspiration pre- 
mière. Nous savons que les meilleurs traducteurs 
d'Homère, de Virgile, de Dante, de Shakspeare, 
sont restés à une distance infinie de leurs originaux ; 
tel sera certainement aussi notre sort. Mais, sans 
nous arrêter à toutes ces impossibilités théorique» 
qui n'ont pu effrayer les hommes dévoués et labo- 
rieux, disons simplement ce que nous avons fait. 

Nous avons traduit le Kalewala immédiate- 
ment de l'idiome finnois, dans lequel il a été com- 
posé. 

Quand il s'est agi pour nous de cette œuvre diffi- 
cile, nous nous sommes entouré de tous les secours 
qui étaient à notre disposition. Et certes nous n'a- 
vons pas eu à déplorer un isolement stérile. 
M. Wilhem Brander, savant finnois, et M. le doc- 
teur Axel Laurell, Finnois aussi et. premier profes- 
seur à l'académie d'Helsingfors, nous ont accordé 
surtout une coopération puissante. Le premier a 
poussé le dévouement jusqu'à traduire avec nous 
chaque mot du poëme d'abord en latin, puis en 
suédois, puis enfin en français : ce travail rude, il 
est vrai, nous mettait entre les mains une repro- 
duction aussi fidèle, aussi exacte que possibje du 
Kalewala. Mais ce n'était encore là qu'une ébauche 
sur laquelle nous devions revenir pour concilier le 
génie des deux langues et aviser à une traduction 
pleinement française, sans effacer l'originalité de 
l'œuvre finnoise. C'est dans ce second travail que 
les conseils et les lumières de M. le docteur Laurell 
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nous ont été $1 utiles; nous lui en témoignons ici 
toute notre reconnaissance. 

Donc le Kalewala était traduit. Et c'est cette tra- 
duction que nous offrons maintenant à nos lecteurs. 
Puisse notre travail leur être sympathique et mé- 
riter de leur part cet accueil qui encourage les ef- 
forts de rintelligence ! 



KALEWALA. 
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KALEWALA. 



PREMIÈRE PARTIK 



PREMIÈRE RUNA (1). 



Mon esprit me transporte, mon désir s'élève dans 
ma pensée, je veux commencer des runas, je veux 
chanter. 

frère bon, frère ami, noble compagnon de ma 
voix, rarement nous nous réunissons pour mêler 
nosparoles,dans ces terres désertes, dans ces tristes 
régions de Pobja. Mets ta main dans ma main, ta 
main recourbée dans ma main recourbée, chan-^ 
tons les beaux chants, les plus beaux chants, afin 
que les amis de la voix, que les nobles de cette jeu- 
nesse qui s'élève, de cette troupe qui grandit, con- 
naissent les paroles choisies^ Içs chants de miel, les 
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runas issues de la ceinture de W&inftmôinen, du 
foyer d'Ilmarinnen, du glaive aigu de Kaukomieli, 
du cercle de l'arc de Joukahaiuen, des frontières 
de Pohja, des régions sablonneuses de Kalewala (2). 

Mon père me 1« » eliâHté^s Jadis en travaillant 
le manche de sa cognée^ manière mêles a apprises, 
et la mère de ma mère les a mises dans mon sein, 
en faisant tournoyer son fuseau. 

Il est encore d'autres paroles par moi recueillies, 
par moi cooflues. Je les ai trouvées ie long des 
chemins, arradiéesdu sein des bruyères, (^tachées 
des rameaux, exprimées du germe des fleurs, lors- 
que, enfant berger, je conduisais mes boeufs au pâ- 
turage, sur les gazons riches de miel, sur les col- 
lines dorées, à la suite du noir Muurikin et de 
Kimmo (3) à 1^ peau semée de tocbes. 

De là j'ai rapporté cent paroles, mille matières 
de chant, et je les ai roulées en peloton, et j'en ai 
foit un faisceau, et je le» ai placées sur mon léger 
traineau (&)• 

Longtemps elles sont restées cachées, engourdies 
ptâ lé froid, Maintenaat je veux tirer mes chants 
de leur engourdisaement, je veux les éveiller de 
leur sommeil de glace. 

Ici, à Texlrémité de ce banc de fer, de cette plaiv- 
ohe de sapin, sous cette poutre célèbre (5) , sous ce 
beau toit, je veux dérouler mon peloton, je veux 
délier mon iaisceau. 

Oui, je chanterai un ehant célèbre, utt chant glo« 
rieux, quaiiid j'aurai pris le gâteau de seigle, quand 
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j'aurai mangé le pain d'orge (6). Mais si la bière 
vient à manquer, s'il ne reste plus de taaria (7), 
ators ma bouche sèche invoquera la goutte d'eau, 
et je chanterai pour embellir la fin du jour, pour 
ensevelir le crépuscule, je chanterai peut-être jus- 
qu'à la prochaine aurore, pourcharmer le lever du 
soleiL 



Pai entendu qu'autrefois il fut dit et que les 
runas chantèrent: seules une à une les nuits tom- 
bent sur la terre, seuls un à un les jours brillent, 
seul a surgi Wâinamôinen, seul s'est révélé le 
Runoia étemel. 

Kawe, Ukko (8), seigneur de Pohja, le brave, le 
vieux Wâinamôinen, reposa dans le sein de sa mère 
pendant trente étés, pendant trente hivers. Et le 
temps lui paraissait lourd, et l'ennui de la vie le 
rongeait, car il ne voyait point l'éclat de la lune, 
il ne voyait point la splendeur du soleil. 

Alors il éleva la voix et il dit : «Romps mes liens, 
ô lune; soleil, délivre-moi, et vous, brillantes 
Otawa (9), portez-moi à travers des régions incon- 
nues, des voies infréquentées, loin de cette étroite 
enceinte, loin de ces routes trop resserrées; aide*- 
moi à voir l'éclat de la lune, à contempler la splen- 
deur du soleil, à connaître les brillantes Otawa, à 
me réjouir du souffle de l'air, » 

Mais la lune ne le délivra point , le soleil ne 
brisa point ses fers. 
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Alors lui-même ouvrit l'eBceinte avec le doigt 
sans nom (10) , il enfonça la rouge porte d'un coup 
du doigt, de son pied gauche; et il rampa sur ses 
deux mains jusqu'au seuil, sur ses deux genoux 
jusqu'il la porte du vestibule, et ses deux pieds le 
portèrent jusques dans la cour. 

Là il put voir l'éclat de la lune, il put contempler 
la splendeur du soleil, il put connaître les brillantes 
Otawa, il put se réjouir du souffle de l'air. 

Wàinàmôinen naquit pendant la nuit, et quand 
le jour parut, il alla dans une forge où l'on travaille 
le fer, et il frappa à coups redoublés sur l'^clume 
retentissante, et il se créa un coursier léger comme 
la paille, un coursier svelte comme la tige du pois 
de senteur. 

Il passa sur son dos une maîn caressante, et la 
chair du coursier frémit de plaisir. 

Et il dit ; 

« Maintenant on peut monter sur ta croupe, on 
peut se balancer sur ton dos fleiible !» 
' Et sans selle, sans étriers, Wàinâmôiiien monta 
le noble animal, et il chevaucha sur la terre frémis- 
sante, mesurant sa course au pas de son coursier 
léger comme la paille, de son coursier svelte comme 
la tige d'un pois de senteur. 

Il fut emporté jusqu'aux bosquets de Wâi- 
nâl&n (11), jusqu'aux champs de Kalewala. Le 
, coursier yole, la route s'abrège, les habitations dis- 
paraissent, le temps du voyage fuit; il vole à tra- 
vers les plaines de la mer, à travers les vastes dé- 
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troits, et l'onde ne mouille ni le sabot ni les flancs 
du cheval. 

Un Lapon à l'œil louche, dévoré d'une vieille 
haine, foulait depuis longtemps dans son cœur de 
ndîres pensées contre l'antique Wâinàmôinen. Ha- 
bile fabricateur d'armes, il prépare un arc de 
feu (12). Le fer, l'acier, For et l'argent lui donnent 
tour à tour leur éclat et leur puissance. Il prépare 
un arc splendide à voir, un arc d'un prix magni- 
fique. Incrusté sur le dos, un cheval y dresse sa 
crinière, un autre court sur la voie du trait, un 
Kapo (3) dort sur le cercle, un lièvre repose au-^ 
près de la détente. 

Il coupe ensuite une foule de traits ornés chacun 
d'un triple rang de plumes. 11 les taille avec soin; 
et ses fils y attachent les petites plumes de l'hiron- 
delle, les ailes légères du passereau. 

Mais ces traits, qui les rendra durs, quel baume 
les oindra de sa force ? 

Le noir venin du serpent, l'atroce sanie de la vi- 
père (14). 

Vous dirai-je encore quel lien unira les plumes, 
quel nerf fera bander l'arc ? 

Les crins du coursier-Hiisi, les crins de l'étalon- 
Lemmo (15). 

Les traits sont prêts. Le Lapon se met en route: 
son arc est suspendu . à son bras , son carquois 
résonne sur ses épaules. 

Il arrive à' la cataracte du torrent de feu , au 
tourbillon du fleuve sacré (16). Là il épie le matin, 
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il épie le soir, il épie ^u milieu du jaory i^'il viendra 
enfin l'antique Wàinàmôinen, s'il viendra l'ami de 
Tonde. 

Alors un jour, un matin, il leva les yqpx vers 
l'occident, et sa tête se tourna vers le soleil, et il 
vit l'antique Wàinàmôinen s'avancer sur les noires 
vagues de la mer. 

Soudain il saisit l'arc de feu, le bel arc, l'arc 
bardé de fer, et il tira de son carquois un trait orné 
de plumes, droit, infaillible, et il le dirigea vers la 
mort de Wàinàmôinen, vers la mort de l'ami de 
Tonde* 

Sa mère, sa femme, deux génies, les trois 
filles de la nature (17), lui crient: « Arrête 1 ne 
tue point Wàinàmôinen, Wainô est le fils de 
ta tante I » 

Mais le farouche Lapon reste inflexible, et il s'é- 
crie : « Si la main s'élève trop haut, que le trait 
tombe plus bas; si la main s'abaisse trop^ que le 
trait vole plus haut I » 

Et il lança un trait, mais ce trait vola trop haut, 
le del fut presque déchiré, les voûtes de Tair pres- 
que brisées; et il lança un second trait, mais ce 
trait tomba trop bas, et il pénétra jusque dans les 
profondeurs de la terre mère des humains, jusqu'à 
Manala (18), dont la voûte fut éi»ranlée; et il lança 
un troisième trait, mais œ trait frappa Télan 
bleu (19) à la rate, et sa jambe et son épaule gauche 
furent transpercées. 

Déjà Tonde a senti la cbiiie cb WAinâm^nen : 



de sœteur, ilftD^iile doû^ kfs* flot»; 
Et leLafX» i roêi) kmhe dit : 

les siècle» pi»irs«ttvft)At imt c0it^, i)am ^iie* la 
lune montrera sa lumière, tu ne viendra» jyfa^fee- 
1er les champ«ide WâÉoeiHbiï^ ttl leel^i^kMeêêe Kale- 
liafe»! » - ^ 

8dK laàmp^ pmàmx sep« é^és^; ftuiit a^ (2(;i)' iï fM 
fagsÉx^ni sur les^fdaflnies de* la mi^ etHé^knimmé^ 
détroits : sous lui Tonde bouMIeWn^; et «u-*S9as^ 
de sa tête le ciel àétmit amt €e«f 1 

Déjà te liérw i»@fmlipe tes^ mev^, tom^ùSfH^ les 
flota f »t»ut oè a élève m téfte^il cinfe tt»e^ îte\ ^^ir^^ 
teint oiàEi ft tirarae^ ta «iaiii ii^ crée an^ pv^iâdôCbire'»! 
pumufe o& son pieob toudie te saille' ili creui^* dtes 
t(nHbe»a!ispiiisMiid. Quaiiéitap|^r(Bidie^de^la)f6rrev 
ii y enchante les filets des pêcheurs ; qvmA » 
course le plonge dans l'abîme, il y fait surgir des 
rochers, il y enfante des écueiïs où se brisent les 
navires, où les marchands trouvent la mort. 

Mais voici qu'un aigle s'élance des régions de 
Turya (21), un aigle de Laponie. Tantôt il vole, 
tantôt il s'arrête ; il vole à l'occident, il vole jus- 
qu'aux frontières de Pohja, cherchant un lieu pour 
sa demeure, un lieu pour faire son nid. 

Alors le vieux Wâinamôinen élève au-dessus 
des eaux son genou, et il présente une motte de 
fraia gazon, un tertre de verdure. 
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£t Taigte de Turya a trouvé un lieu pour don nid, 
car il a vu le gazon surgir au milieiT des vagues. 
Tantôt il vole, tantôt il s'arrête ; il s'abat enfin sur 
la cime du genou, et y bAtit son nid de moutoe. 

Là il jdépose six œufs, six œufs d'or, et un sep- 
tième de fer. 

L'oiseau couve, réchauffe ses œufs. 

Le vieux Wainâmôinen sent la chaleur ; il agite 
son genou, secoue tous ses membres, et lés œufs 
tombent, et ils roulent dans l'abîme, et l'abîmie es* 
troublé jusque' dans ses profondeurs, et Faigle 
s'enfuit vers les nues. 

Alors le vieux Wainâmôinen dit : 

« Que la partie infériewe de rcmffoit la terre! que 
la^pc^rtie mpérieure de Vœuf soit le mit que tout ce 
qu'il renferme de blemc $oU la splendeur du soUU l que 
tout ce quil renferme de jaune soit l'édat ds la lune! 
qus touies les autres parties de ïtmf soient les éUn- 
ksi (22) » 



! 



DEUXIEME RUNA. 



Des temps mauvais, bien mauvais, sont tombés 
sur l'antique Wainamôinen. Il est poussé comme 
une brandie de sapin desséchée, comme un vieux 
tronc d'arbre brisé, à travers les écueils qu'il a sou- 
levés, les iles qu'il a créées, tel que l'indigent par 
le riche qu'il gûne sur sa route. 

Il fit entendre sa plainte : 

« Malheur à moi, infortuné! malheur à moi, 
accablé de maux ! hélas ! quel est mon destin ! Dans 
quel al^me suis-je tombé ! Jours et nuits errerai-je 
sans cesse, sous la voûte du ciel, poursuivi par la 
tempête, ballotté par les ondes, sur ces vastes dé- 
troits, sur ces mers sans rivages? 

» Je ne sais, infortuné, dans ces jours de mal- 
heur^ dam ces temps d'angoisses, au terme de ma 
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. vie qui s'enfuit, je ne sais si je bâtirai ma demeure 
dans l'air, ou si je la fixerai dans l'eau. Si je veux 
la bâtir dans l'air, oit creuserai-je ses fondements? 
Si je veux la fixer dans l'eau, les flots emporteront 
mon travail. » 

Tout à coup un vent du sud souffla l'orage, et du 
côté de l'occident les vagues furent soulevées, et 
elles roulèrent le vieux Wâinâmôinen jusqu'à Poh- 
jola, région ténébreuse qui dévore les hommes, qui 
engloutit les héros. 

Là ses yeux versent des larmes, il se plaint, il se 
lamente : cent blessures, mille coups de la tempête 
ont déchiré ses flancs. 

Et il dit: 

« Malhew à moi» iafonuué, è moi que le$flDts 
mi emporté loin do ngto» piiys, dans des i>égioos 
étrangères, régions fatide»^ voie» îOGomiiml kx 
tous le9 arbre» bto$seQt« tout«a lea bfamifeœ dédé- 
rçnt, tau» }»» r«meaiux frappât ; ki t^m ks mw: 
sont déchaînés. Pobjft, tarr^ d««n»èNbet âfindî» 
gence! 

» Quelle route suivre? ÉtrsiQig^, j'ipMM celle 
qui ramène à ma doineure, à mt p^titn dutfcu M 
voieoù je nwrcbecwiduitàunboia: Otnked^^HWii^l) 
m'a égaré. 

» Matbd-TeppOf dieu des chemiiiik Tîepsf k naa 
secours ! marque Ifi roule avect de» pieux» «nx« 4» 
signes dan» les arbre» (2}t efi» que le hévm pai^ 
^m» l» tQtét retrouve «on «beiiu» et vm^ s^ 
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totimcar en sûftté dam les deméureB de sa par* 
trie! (3) » 

Louhi (&), rtrôtessede Pohjola, Louhi, la vieille 
édentée de Pohja, s'était lerée de grand matin. Son 
prex]ïier soin est de chaufier sa maison : elle entasse 
les tisons dans le fourneau; puis, sur le plancher 
de sa petite chambre, elle promène le balai de ver^ 
ges flex&les, le balai de feuillage, recueille les or- 
dures dans un vase de cuivre, et les j^tte hors de 
r^iceinte (5). 

Tout à coup elle s'arrête, prête Foreille, et re- 
garde au loin vers la plaine. Un lugubre gémisse- 
ment vient des rivages de la mer. Ce n'est point le 
vagissement plaintif d'un enfant ni la triste voix 
d'une femme 

C'est le cri d'un hérosÀ la barbe puissante, le cri 
d'Uvantèlainen (6). 

Louhi, l'hôtesse de Pohjola, Louhi, la vieilleéden- 
tée de Pobja , jette aussitôt sur l'eau sa barque À la 
tlîple planche (7) , et rame du côté de W&inâmôinen. 

Elle le trouve fondant en larmes, brisé de don*- 
leor« Sa bouche est omtractée, sa baii)e tremMe , 
mm ses lèvres restent fermées, et ses dents ne 
se desserrent point 

Louhi, l'Kôtesse de Pohjola, Louhi, la vieille 
édentée de Pohja, console le héros. Elle le fait 
asseoir dans sa barque auprès du gouvernail, tto« 
dis qu'elle s'enspare de la rame et se dirige avec li|i 
vers les portes de Pohjola. 

Là elle donne à manger au héros, lui verse à 
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boire, et quaud ii est sauré de la mwt, elle lui 
parle, elle l'interroge. 

« Pourquoi verses-tu des larmes, à Wâiû&mdiiieQ ? 
pourquoi te plains-tu, Uvantolainen? » 

Le vieux, le brave Wàinâmôinen répond : « L'en- 
nui s'est emparé de moi, l'ennui me dévore, étran- 
ger sur une terre étrangère, inconnu sur des rou- 
tes inconnues. Je pleure des larmes sans fin, je 
consume ma vie à gémir, parce que les flots m'ont 
emporté loin de ma demeure, loin de mes régions 
aimées, vers ces portes inconnues, vçrs ce seuil 
étranger. » 

Alors Louhi dit : « Ne pleure point, 6 Wàinâ- 
môinen, ne gémis point, Uvantolainen I II est bon 
pour toi d'être ici, de passer ta vie dans ces agréa- 
bles demeures, au milieu des fils de Pohja, de man- 
ger la chair qui te sera offerte, de boire la bière 
dans la coupe (8). 

Mais le vieux Wàinâmôinen dit : « Une nour- 
riture étrangère est pour moi sans saveur, même 
sous un toit hosfHtalier. L'honmie est meilleur 
dans son pays, il est plus grand dans sa patrie. 
Permets, ô créateur, que j'y retourne! Dans 
son pays, l'eau bue dans l'écorce vaut mieux 
qu'à l'étranger la bière bue dans la coupe. » 

La vieille hôtesse de Pohjola dit : « Eh bien î que 
me donneras-tu si je te ramène dans tcm pay», si 
j.e te conduis jusqu'aux limites de ton champ, jus^ 
que dans l'enceinte de ta maison? » 

Le vieux Wàinâmôinen dit : « Que veux-Ui de 



mof si ttt me ramènes aux régions où nies coucous 
ciiantent, où f entends la voix demoii coq, où mon 
bain exhale sa vapeur? (Ô) » 

« O sage Wâînamôinen, es-tu assez puissant pour 
me faire un sampo (10) au couvercle orné de mille 
couleurs, un sampo de plumes de cygne, de toison 
légère, de semence d'orge, de parcelles d'un fuseau 
brisé? Jeté donnerai pour prix de ton travail une 
vierge, une belle vierge (H), etje te ramènerai dans 
ces régions où tes coucous chantent, où tu entends 
la voix de ton coq, où ton bain exhale sa vapeur. » 

Le vieux, le brave Wàinâmôinen dit : « Je ne 
puis te faire un sampo au couvercle orné de mille 
couleurs, mais il est dans mon pays un homme qui 
travaille le fer, un ouvrier habile, celui qui a fait 
le ciel, qui a forgé le couvercle de Tair, où n'ap- 
paraissent ni les traces du marteau ni les morsures 
delà tenaille (12).» 

Et l'hôtesse de Pohjola, la vieille édentée de 
Pohja, dit : « Celui qui me fera un sampo au cou- 
vercle orné de mille couleurs, un sampo de plumes 
de cygne, de toison légère, de semence d'orge, de 
parcelles d'un fuseau brisé, celui-là aura pour prix 
de son travail une vierge, une belle vierge. » 

Alors le vieux Wàinâmôinen dit : a Si tu me ra- 
mènes dans mon pays, je donnerai ce travail à 
Dmarinnen le batteur de fer, et il te forgera un 
sampo, et il ornera son couvercle, et il donnera à la 
belle vierge une fibule d'étain (18), et il enflam- 
mera son cœur' d'amour. » 



Loidii, rhôtesae de Pohjokt Louhi» la vieOk 
édeutée de Pohja, lança rar la| route son die?al» 
dont la blanche crinière flotta au vent Le yieux» le 
brave Wainamôinen s'assit dans le traîneau sur un 
siège brillant, et il partit avec bruit de la sombre 
Pobjola, de la triste Sariola (1/t)* 



TROISIÈME RUNA. 



Elle était belle la vierge de Pohja (1), c'était 
rhonneur de la terre, la gloire de Toade : elle re^ 
vêtit ses jambes d'un rouge tissu , mit i ses pieds 
une superbe chaussure, et se couvrit de ses plus 
riches habits. Un brillant collier ome son cou, un 
bijou rayonne sur sa poitrine, tout son corps res^ 
ptendit. Elle s'assit sur la voûte de Tair, portée par 
l'arc-en-ciel, et fit rayonner au loin son éclat pur 
comme le soleil. 

Le vieux, le brave Wainamôinen s'éloignait ra-* 
pide et bruyant de la sombre Pobjola. Il leva leS| 
yeux vers le ciel, et il vit un arc lumineux, et sur 
cet arc une belle vierge. 

Elle tenait dans sa main une navette d'or, UU: 
peigne d'argent, et elle travaillait an tissu d'or, un 
tissu d'argent (2). 
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. Le vieux, le brave Wainâmôinen dit : « Viens, ô 
jeune fille, sur mon siège, descends, ô jeune fille, 
dans mon traîneau I » 

La candide vierge répondit : « Je t'appellerais un 
homme, je te croirais un héros, si tu coupais un 
crin de cheval avec un glaive sans fil, si tu formais 
avec un œuf un nœud imperceptible (3), » 

Le vieux, le brave Wainâmôinen fit ce que la 
vierge avait commandé, et il lui dit : « J*ai coupé 
un crin de cheval avec un glaive sans fil, j'ai formé 
avec un œuf un nœud imperceptible. Viens, ô 
jeune fille, sur mon siège, descends, ô jeune fille, 
dans mon traîneau ! » 

La candide vierge répondit : « Je ne viendrai que 
lorsque tu auritô construit une barque avec leis dé- 
bris de ma quenouille, les parcelles de mon fuseau, 
sans que ta hache touche la pierre, sans que son 
fer retentisse. » 

Alors le vieux Wainâmôinen se leva de sonsiége, 
et il prit les débris de la quenouille, les parcelles 
du fuseau, et il conunença, sur la montagne, à tra- 
vailler la barque. 

Il travailla un jour, il travailla deux jours, il tra- 
vailla trois jours, et sa hache ne toucha point la 
pierre, et le fer de sa hache ne retentit point. 

Mais, le troisième jour, Piru (4) saisit Textrémité 
du manche, Lempo arracha le fer, Hiisi secoua 
l'instrument. 

Et la hache tcmcha la pierre, et le fer de la hache 
retentit sur le rocher. 
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Ole glissa, bondit, et retomba sur le genou du 
héros, sur le doigt du pied de Waîinftmôinen. 

Lempo la poussa dans les chairs, Hiisi l'enfonça 
jusqu'aux vdnes : le fer transperce, le manche dé- 
vore la chair crue, boit le scmg chaud, et le sang 
s'élance comme un impétueux torrent. 

Le vieux, le lH*ave W&inâmôinen, le sage éternel, 
qui possède toute parole (5), ignore celle qui peut 
calmer sa douleur. Il invoque les arts magiques, il 
déroule Fimprécation, il lit avec smn les. pannes 
(»iginelles, les runas de la sciaice (6). ' 

Hais il a oublié les grandes paroles, les paroles 
du sang, celles qui pourraient arrêter le terrent 
frémissant, eodialner la course sanglante, jeter une 
digue invincible aux lieux l»îsés par le fer, aux 
morsures de la dent bleue. 

Cependant le sang coule rapide et bouillonnant 
du genou du héros , du doigt du pied de Waina- 
môinen. 

Point de rivières, point de fleuves dont il n'en- 
vahisse les ondes; point de collines élevées, point 
de montagnes sublimes qui ne soient inondées de 
sa pourïM^e. 

DéjÀ la douleur sévit et devient intolérable. 

Le vieux, le brave Wâinàmôinen attèle son cour- 
sier à son traîneau brun (7), se place sur le siège, 
frappe le cheval agile, et fait retentir son fouet orné 
de perles (8). 

Le coursier prend l'essor, emporte le tratneau, 
dévore l'espace. 
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Wftinftiiiôilieii suit la route libre jusqu'à YhÊlA- 
tation inférieure. Il s^arrètesur le teuileC demandé 
un sorcier s 

i ËsMl dans cette habitation un homme savant 
dans Tœuvte du fer, un homme qui puisse opposer 
une digne à ce fleuve, arrêter ce torrent de sang? » 

Un enfant, un jeune enfant était c»sis sur le plah- 
cber. n répondit : 

« Il n*est point dans cette habitation d'homme 
savant dans l'œuvre du fer, d'homme qui puisse 
adoucir de son haleine les traces du bois, ni sou-^ 
lager la douleur du héros* Va le chercher dans dfte 
autre habitation, n 

Le vieux , le brave WtinltofiiQen fait diffler sur 
les flancs de son coursier rapide son fouet orné de 
perles. Il part co;nme la foudre et suit la route qui 
conduit ù l'habitation du milieu* Là il s'arrête sur 
le seuil et dit : 

« Est-il dans cette habitation un homme savant 
dans l'oeuvre du fer, un h(»miie qui putese opposer 
une digue à ce fleuve, arrêter ce torrent de sang?» 

Une vieille était couchée sous sa couverture, et 
bavardait à l'extrémité du foyer (9) , une vieille à 
trois dents, la première hôtesse du pays. Elle s'a- 
vança vers la porte et dit j 

« U n'est point daos cette habitation d'homme 
asse;{ savant pour connaître le mal du héros, pour 
apaiser sa souflrance , pour arrêter le fleuve de» 
veines, la pluie qui tombe, le torrent de sang ^i 
roule. Va le chercher dans une autre habitation. » 
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Le vieux , le brave Wâinâmôinen fit siffler sur 
les flancs de son coursier rapide son fouet orné de 
perles. Il partit comme la foudre, et suivit la route 
qui conduisait à la plus haute habitation. Là il s'ar- 
rêta sur le seuil, et s'appuyant contre un pilier, il 
dit: 

« Est-il dans cette habitation un homme savant 
dans l'œuvre du fer, un homme qui puisse opposer 
une'digue à ce fleuve, arrêter ce torrent de sang?» 

Un vieillard habi^it dans le fourneau, un vieillard 
à la longue barbe. Sa voix rugit du fond de l'antre 
brûlant. 

« Nous en avons arrêté de plus grands, nous en 
avons enchaîné de plus rapides, nous avons triom- 
phé de plus rudes écueils, nous avons brisé des ob- 
stacles plus fiers, par les trois paroles du créa- 
teur (10), par les saintes paroles originelles. Les 
bouches des fleuves, les cours des lacs, FimpétuD- 
site de(B(Catftractes ont été vaincus^ nous avons sé- 
poiié tes détr(»lis .des promontoires^, nous avons 
joint les isthmes avee les isthmes. » 



QUATRIEME RUNA. 



Déjà le vieux Wftinfimomen s'est levé de sm 
siège ; seul il est descendu de son traîneau , seul 
il est entré sous le toit du vieillard. 

Une coupe d'argent, un vase d'or sont appcntés» 
mais ils ne peuvent contenir la plus légère partie 
du sang de Wâinâmôinen , du sang du noble dteu« 

Le vieillard rugit des profondeurs du foyer, le 
barbu crie : « Quel homme es-tu donc, quel héros? 
Déjà sept coupes, huit grands vases sont pleins du 
sang que ton genou blessé a versé sur le pavé. Ahl 
je dirais bien encore d'autres paroles, les grandes 
paroles du sang, mais je ne puis me rappeler l'ori- 
gine du fer. » 

Alors le vieux Wâinâmôinen dit : « Je connais 
l'origine du fer, je sais d'où l'acier est venu. Trois 
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eufants sont issus de la même origine : Feau qui 
est le4>lus vieux, le fer qui est le plus jeune, le feu 
qui tient le rang moyen. 

» Le feu déploya sa rage, la flamme s'élança în^ 
solente et grandit avec orgueil; elle répandit l'hor- 
reur. Les terres furent brûlées, les marais furent 
brûlés, dans cette grande année de stérilité, dans 
cet été fatal qui dévora d'un feu indélébile (1) tous 
les êtres de la nature. Alors le fer chercha un refuge 
où il pût se cacher, » 

Le vieillard rugit des profondeurs du foyer et dit: 
a Où le fer s'est-il caché, où a-t-il trouvé un refuge, 
dans cette grande année de stérilité, dans cet été 
fatal qui dévora tous les êtres de la nature ? » 

Le vieux, le braveWainàmôinen répondit : « Alors 
le fer se cacha, le fer trouva un refuge dans l'extré- 
mité d'un long nuage, dans la cime d'un chêne dé- 
pouillé de ses branches, dans le sein naissant d'une 
jeune fille. 

. » Il y avait là quatre vierges, trois fiancée, aux 
mamelles gonflées et souffi:antes. Elles répandirent 
leur lait sur la terre : la première un lait noir, la 
seconde un lait blanc, la troisième un lait rouge. 

» De la vierge au lait noir na,quit le fer flexible, 
de la vierge au lait blanc naquit le fer fragile , de 
la vierge au lait rouge naquit l'acier (2). 

» Ensuite le fer se cacha pendant deux ans dans 
un vaste marais , sur la cime d'un rocher où les 
cygnes déposaient leurs œufs, où le canard faisait 
éclore ses petits* Et le loup s'élança à travers le 
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marafe, et l'oufô ise ^é<5ît)itA dans la plaine stéfHte, 

et ils sooietèrent la terre qui recelait le feit 

» Un dieu visita cette route, et il vit le sablé ûoîr 
xjue le loup avait soulevé, que l'ours avait foulé sous 
^es pieds, et il dit : « Malheur à toi, misérable fer, 
un triste destin te menace , dans ton abjecte de- 
meure, sous les pieds du loup , sous les traces de 
Tours i 

» Et de ce jour le fer ftit tiré du maî*ais, purgé 
du limon de la terre, séché de l'humidité de l*eatt. 

Le vieillard rugit des profondeurs du foyer et 
dît : « C*est donc là Torigine du fef , d'est dotoc là 
rttrigîne de l'acier? » 

Le vieux , le brave Wâiîîâtnôineo dit : <f Non, ce 
tf est point encore là l'origine du fer. iLe fer né peut 
liattre sans le feu dévorant, il ne* petit durcir sans 
le concours de l'eau. 

-' » Il fut porté dans l'atelier de Foùvrfér," dans là 
forge d'Ilmarinnen; et le grand ouvrier, lé fbrge^ 
ton éternel dit : « JSi je te mets au feu;' «i je te place 
au foyeîr de ma fofge, tu deviendras plus arrogant, 
tu grandiras, tu répandras l'épouvante;' tu tueras 
ton frère, tu égorgeras le fils de ta inerte.'» ' 

» Alors le fér, au foyer de là forge, soûs les coups 
dii marteau, jura ce serment : r J*ai dés arbres à 
déchirer, des coeurs de pierre à dévorer ; rien , je 
ne tuerai peint mon frère ; non,' je tf é^oï^eraî t)ôint 
îe flls de nia mèf e. » ^ ' ' ^ *' "'^' 

» Et ■ rouvrîer ïîtoarhinen, 'le battéfuf ' de fef ètéif- 
ne! jeta te let au toéur du foyer ardteht,^ ét'û 1?éxùûl' 



m 8iir ra«c]jm)«; m^ih avant de le tremper da»s 
Teau, il éprouva avec la laugue, U goûta avec Je 
palais les sucs créateurs de Tacier, Teau qui duroit 
le fer, et U dit : 

« Cette eau est impuissante à créer l'acier^ à 
durcir te fer ; ô Mehilainen (3) , oiseau ami, vole ici 
sur tes ailes légères, traverse les neuf mers qui 
nous séparent et la moitié de la dixième (li); vote à 
travers les marais, les terres, les détroits de l'océan; 
apporte du mtel sur tes plumes, sur ta langue, du 
mtel de sept tiges de gazon, de six pistils de fleurs, 
pour l'acier que je veux fabriquer, pour te fer que 
je veux durcir, t 

» Herhilainen, l'oifleau d'Hiisi, prit son eseor^ et 
U rôde autour de la maiwn, et il regarde sous l'ou- 
verture de l'avant-toit; pendant que l'acier était 
préjparé, que te fer était trempé, 

» U apporta te venin du sang, teis noir5 ew» d'un 
veriqpie ses yeux de léïand avaient vu rawper, te 
poiwa caebé du icrap^ud, «çt il tes donna pour Vmw 
qui était préparé, pour le fer qij'on allait tremper. 

» iiora ^onvri^r Umarinoen» le forgeron éternel, 
crut «que l'oiseau avait apporté te mtel et tes douj^ 
6ue8 qu'il avait demandés, et il dit : i( Voilà qui e£it 
bon pour préparer l'acier, voilà qui est bon pp^ 
trefflfer te fer!» 

p Un imtmt pe^se, u» inptanjt rapide. Tout ,fi 
«Ntp te fer frémit de rage; il «roode, ii s'agita, lU 
iMil^ ison Miwieiit, ji maqge lOO^ 
ip'ftl a junéPi ^t g t»ç «p» frèr^ il^gftrge ^e fil^. 4? 
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sa mère, se plonge dans la chairv mord le genou, 
sévit avec tant de fureur que le sang coule, coule et 
déborde en vastes torrents (5). 

Le vieillard rugit des profondeurs du foyer, sa 
barbe se hérisse avec bruit, il secoue la tête et dit: 

» Maintenant, maintenant je connais l'origine du 
fer et sa fatale destinée. Malheur à toi, fer misé- 
rable, malheur à toi, scorie impure! Te crois-tu 
donc si grand, si superbe, parce que tu as outragé 
ta nature, parce que tu as déchiré ta race? 

« Tu n'étais pas si grand, tu n'étais ni grand ni 
petit, alors que tu étais eau stagnante, que tu re- 
posais dans la fange du marais, du vaste marais, 
sur l'immense cime du rocher. 

« Tu n'étais pas si grand, tu n'étais ni grand ni 
petit, alors que tu fus tiré du marais, purgé du 
limon de la terre, séché de l'humidité de l'eau.» 

» Tu n'étais pas si grand, tu n'étais ni grand ni 
petit-, alors que tu bouillonnais, vile scorie, et que 
tu jurais ton serment au centre du foyer, sous les 
coups du marteau. 

» Ton cœur est devenu mauvais , la douleur t'a 
corrompu; misérable, tu as violé ton serment, tu 
as mangé comme un chien la foi que tu avais 
jurée. 

» Qui t'a poussé à ce crime? Qui t'a persuadé ce 
forfait? Est-ce ton père , est-ce ta mère , est-ce l'aîné 
de tes frères, la plus jeune de tes sœurs, ou quel- 
que autre de tes parents? Non, ce n'est point ton 
père, non, ce n*est point ta mère, ni l'alné de tes 



POÉMK iPIQIJE. 25 

frères, ni la plus jeune de tes sœurs, ni quel- 
qu'autre de tes parents (6). 

» C'est toi seul qui as fait le mal, toi seul qui as 
fait le crime de Kalma (7). 

» Viens maintenant contempler ton ouvrage, 
viens réparer le mal que tu as commis, avant que 
je le raconte à ta mère, à ta vieille mère. Quelle 
douleur pour une mère, quand son fils fait le mal, 
quand la vie de son fils est souillée par le crime! 

» Quel homme, quel héros pourra fermer la 
bouche du sang, arrêter le torrent qui coule? 

» Si cet homme n'est point en moi, si ce héros 
n'est point dans le fils de Ukko , Lempo a de 
grosses mains, des doigts épais, ils pourront fer- 
mer la bouche du sang, arrêter le torrent qui roule. 

» Approche ton gros doigt de la plaie, ô Lempo, 
presse-la de ton pouce épais, afin de fermer le vaste 
trou, de mettre une cloison à la porte fatale ! 

» Arrête, ô sang, suspends ta course, enchaîne 
ton rapide torrent ; ô sang, fixe-toi comme un mvat, 
élève ton fleuve comme une haie, dresse-toi comme 
un glaive dans la mer, comme le carex dans la 
mousse, comme la pierre aux limites du diamp, 
comme le pin dans la forêt! 

» Mais si la rage te précipite, élance-toi dans les 
chairs, parcours les os, il est meilleur pour toi, 
pour toi il est plus beau de courir dans les chairs, 
d'inonder les veines, de bouillonner dans les os, 
que de couler sur la terre et d'être souillé par la 
pous«ière« 
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:) Ta place est daM le oœur^ ton siège mm le 
poumon. Retournes-y, ô sang, retourneô^y sans 
plus; tarder 1 Cesse, d bien*aimé, cesse de couler et 
de répandre ta pourpre. Mais si tu ne veux point 
t'arnêter, souviens-toi que la cataracte de Tyrian 
siBpendit sa course, que le fletive de Juortunan (8) 
arrêta ses ondes, que la mer et les deux furent des- 
.séchés dans la grande année de stérilité, dans Tan- 
née du feu inextinguible. 

» Mais si ce n'est assez pour te persuader, je con- 
nais ei>core un moyen. Je prendrai un v^se d^Hiiii, 
iine clMiudière d'Helvetti (9) où l'on récha»ffe le 
aang, où on le fait cuire, afin qu'il ne puisse plus 
<x)ulj8r sur la terre, ni s'enfuir en torrents. 

Alors le vieiiknl saisit l'exùrémité des veines, il 
les ocMnpte et il dit t « Elle est belle, la diéesee des 
veines 6iiofi6tar, la déease bienfaisante ! £Ue 41e 
merveilteusement tes veines avec son beau fuseau, 
«a ^uenoauUe d'airsin^ so» rouet de fe^. V^ns à 
Moi^ f invoqua ton secours; viensÀ moi^ jett'appeUe. 
ApfXMTte dans ton isein un &i^eau de cbairsi^ un 
g)eloUNDi de veines^ afin <te lier l'extréinité des 
.vpiiKS (10').. 

» O fils de Tuonen , entant aux joues de rose , 
tèurne le fil rouge contre ta caisse gauebe, sous ta 
main lArDÎte, afin dénouer l'extrémité des veines! 

•Ainsi rop^Htion fut faite, et Jte vieillard env«oya 
mm fils fréparer encore w6t remède, un remèdejsir 
^rifiQié des feuilles du gafloiL,.du calice 4t ceniHeurs, 
venues des contrées étrangères, car daaiiûÈ».6*i- 
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^te« réq/kftis', nous i>^avDii8 >|wg tu «0»$ l6& g^ons 
verdir,^ toutes les fleurs s'épanouir (11). »> « 

Utvisnt revint arec le femède et le déiiosa entre 
lès main&duvieiiiard. * 

Bt le vîeiUard ra|)p^at è< Wâinâmoiaeii. Il oi- 
gnit la blessure au dessus, il Toignit au dessous^ il 
Toignit au milieu^ et il dit : ! 

» Que le secours vienne de Jumala, qu'il 
Tienne des mères des ëléiwents (42)1 Conserve- 
nous^ ô^ bon créateur, sois -nous propice, dieu 
plein de douceur ; ne permets point que n<»s 
soyons accal)lés par les mauk du €orps, ni bi4sés 
pet ses dèuleors!' 

» O gIdHeui Jumala, prépare ton eiiiar, attèie 
les coursiers, Trente sur ton siège iptendide, et 
Tole à travers les os, les membres, les chairs: bles- 
sées, les veines déliées! Pais couler Fargent dans 
le vfde des os , Mi e(mW i'or ' dans les blessàres 
des veinés : que là où la chair a été brisée; de nom- 
Telles cbairs renaissent^ que là:où= les ds oM été 
brisés, de nouvoMix os renaissent; que les veines 
détactiées <ëoient renoruées; «pie le sang qui dièrie 
dans son cours soit ramené dans son lit; que pas- 
tont oà une plaie 4 été laite k santé renrieune fedle 
etotttière:!'*-"' <• ■ --■' "'•' 

Le vieillard dit, et il enveloppa d'un riche tissu 
de soie le genou du héros, le doigt du pied de Wâi- 
namôinen, et il dit encore : 

»Que cet appareil soit Tappareildu Créateur, 
que ces liens soient la chair du Seigneur (Her- 
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ran) (là), pour le genou de ce graud héros* pour 
le doigt épais de son pied 1 » 

Quand tous les remèdes furent appliqués, les re- 
mèdes infaillibles, quand le genou fut enveloppé du 
tissu de soie, Wainamôinen , brisé par là douleur, 
tomba presque évanoui. 

Mais le vieillard chassa les noires douleurs vers 
le milieu de la colline des tourments, au sommet 
de la montagne des maladies, pour y dévorer d'au- 
tres souffrances, pour y déchirer le flanc des ro- 
chers (14). 

£t le vieux Wainamôinen sentit la puissance du 
remède, et soudain sa blessure fut guérie. Les 
chairs reparurent plus belles : brillantes au dès- 
sous, sans douleur au milieu, libres de toute plaie 
sur les côtés, et au dessus, riches d'une santé plus 
solide, plus parfaite que jamais. 

Et il éleva vers le ciel la voix de sa reconnaissance, 
et il dit : 

« C'est de là que vient toute grâce, c'est de là 
que descendent les signes connus, les signes des 
cieux et du créateur tout-puissant. Jumala s'€»t 
révélé à moi, il m'a sauvé la vie, il m'a donné son 
secours danser douleurs immenses, dans ces cruels 
ravages du fer, dans ces coups fatals de l'ader. » 
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Le vieux, le l^aveWâinamôinen reprend la route 
de son pays. Il attèle son coursier à son traîneau, 
se place sur le siège, et fait sifQer sur les flancs du 
noble animal son fouet orné de perles. 

Le coursier vole, dévore Tespace, emporte le 
tratoeau, consume la route, et la solive de bouleau 
crie, et le siège d'or gémit (1). 

Il s'ékùice comme la foudre à travers les plaines 
de WainalSn, les champs de Kalewala. 

Et Wainamôinen dit : « Dévore, ô loup, opprime, 
ô mialadie, le sorcier lapon qui avait dit que je ne 
verrais plus du vivant de mes yeux, aux splendeurs 
de la lune, ces plaines de Wâinalân, ces champs de 
Kalewala! » 

Alors le vieux W&inamôinen éleva sa voix pour 
les enchantements. 
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Soudain un pin à la cime de feu, aux rameaux 
d'or, surgit de la terre. 

Il grandit jusqu'au ciel, étendit ses branches dans 
les airs, et déploya au loin son ombre. 

Wâinàmôinen continua ses enchantements. 

Et la lune vint se poser sur la cime d'or du pin, 
etlesOtawase répandirent dans ses rameaux. 

Et puis il s'avança rapide comme l'éclair vers sa 
demeure chérie. ^^ tâte ^t pe»cj^e, la tristesse 
l'accable, parce qu'il a engagé l'ouvrier Ilmarinnen, 
le forgeron éternel, pour prix de sa délivrance, à 
la sombre Pohjola, à la triste Sariola. 

Ilmarinnen vint à sa rencontre. 

a O vieux Wâinàmôinen, poui'quoi es-tu triste, 
pt)ùiviut>îp6rtes-tti iateteperichéeT{2) ». • ' 
• »Le vieux 'Wéitiàmôinen dit : « ' <)u>?ri«r lUnarin^ 
nen, frère chéri, fils de ma mère, va chercher une 
jeune vierge, va voir une tête ouftée d'une belle 
chevelure, dans la sombre Pohjola, dans la trirte 
Sariola. Oui, îï est dans ces rëgionft glacées une 
jeune fille sans pitié picAir l€8 jeunes hommes, sans 
estitne pour leii héros. La moitié de Poh^ô^la, la cé- 
lèbre, car sa beauté est merveilleuse (8) la Mén^ 
cheut de ses: os brille à travers ses bhaîrs transpa- 
rîBntës, et l'ivôire de 6eô os est si clair qu'on y voit 
couler la moelle. Si tu peux forger un sampo au 
couvercle orné de mille couleurs,' la belle jeune 
fille sera tienne. » 

L'ouvrier Ilmarinnen' dit : w Tu m'a^ dottc sacri- 
fié à la sombre Pohjola pour délivrer te tête, pour 
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satrrâf ta fift! lllfôiiyJéTialB je n'irai dads celii^égMna> 
ténébfëti»e$ qui dérorent les homme», quie&gtour. 
tissent les héroi^. » 

Alors le vieux W&inamfllpen dtt : « O IlmarinDeoi, 
viens voir le pin qui s'ert élevé jusqu'au cid, le pià. 
qui agite sa eime parmi les nuages, étend ses n.** 
meaux dans Tair, dérouie au loin son ombre. Vois- 
quelles merveilles le couronnent : la nouvelle lune, 
repose sur son faîte d'or, lesOtawa se jouent à twh. 
vers ses branches. » . r 

Et ils allèrent pour voir le pin. 

Et le vieux Wâin&mdiÂirà' dit! a Uffiarinnen, moû' 
ftèt^, mobte jusqutà ladfinë d'or^ pour y prendre» 
la lune et les Otawa. » » 

Ilmarinnen s'élança sur Parhf e sublioie, et monta 
jusqu'à la Cime d'or. ^ 

Alors le vieux Wàinânoiôiiien éleva sa voix pout* 
les enchantements* . 

Et soudai» le vent commença à souffler, et Faii*. 
fut troublé par la tempête» . î 

Et Wainfimôinen dit : n Portei^le, ô vent* soufflé^ 
du printemps, jette-le dans une barque, et conduis-^, 
le jusqu'à la sombre Pôhjola. » 

Et le tent porta Ihnarinnén, et le. souffle du/ 
printemps te jeta dans une barque, et ils le conduis*! 
sîrôntjusqu'à la sombre Pohjola. ! ; \ 

Déjà Ilmarinnen touche aux régions ténébreuses./ 
Il a volé sur la route de l'air, dans le char du sôuf*. 
fle du printemps, porté par les étoiles^ par-detous 
la lune et le soleil^ et il s'est abattu dalis Ik cour 
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de Pohjola, dans la voie du bain (&} ée Sariola. 
Les chiens ne Font point entendu, ceuKqui aboient 
n'ont point été éveillés de leur sonuneiL 

Louhi, rhôtesse de Pohjola, Loubi, la vieille éden- 
tée de Pohja, vint dans la cour et dit : « Quel, 
homme es-tu, quel héros, toi qui viens sur la 
route de Tair, dans le char du souffle du prin- 
temps, et dont l'arrivée n'éveille ni lefr chiens qui 
aboi^it, ni les queues de laine qui murmu- 
rent? (5) » 

Umarinnen dit : « Je ne suis point venu ici , je 
n'ai point abordé à ces régions inconnues, pour y 
être dévoré par les chiens, pour y être poursuivi 
par les queues de laine. » 

Et l'hôtesse de Pohjola interrogea l'étranger. 

« N'aurais-tu pas rencontré par hasard sur ton 
chemin l'ouvrier Umarinnen, le forgeron étemel? » 

Umarinnen répondit : « C'est moi-même qui suis 
rouvrièr Umarinnen, le forgercMOi éternel, j) 

Louhi, l'hôtesse de Pohjola, Louhi, la vieille éden- 
tée de Pohja, rentre aussitôt dans sa maison, et dit 
à sa fille : 

« Ma fille, ma plus jeune fille, ma fille chérie, re- 
vêts aujourd'hui tes habits les plus précieux, dé{doie 
tes plus éblouissantes parures, car Umarinnen 
vient d'arriver, Umarinnen, le forgeron éternel ; il 
vient pour forger le sampo au couvercle orné de 
mille couleurs, » 

Alors la belle vierge de Pohja, l'honneur de la 
terre, la gloire de l'onde, monta au garde-meuble 
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bâti sur la colline (6). Là se trouvaient trois cham- 
bres, dont la plus vaste appartenait à sa mère. On 
y voyait une quantité d'arches et de coflQ*es pleins» 
La jeune fille ouvrit le plus beau. Elle y trouva six 
ceintures d'or et cinq tuniques de laine. Elle prit 
les plus précieuses et s'en revêtit. 

Cependant l'hôtesse de Pohjola conduisit Tou- 
vrier Ilmarinnen dans sa demeure : là elle lui donila 
à manger, lui versa à boire; et quand l'étranger 
eut commencé à s'assoupir, quand la fatigue le 
pressa au sommeil, elle le conduisit à sa couche, 
et plaça auprès de lui la jeune fille (7). 

Et elle dit : « Ouvrier Ilmarinnen, es-tu assez 
puissant pour forger un sampo au couvercle orné 
de mille couleurs, un sampo de plumes de cygne, 
de toison légère, de semences d'orge, de parcelles 
d'un fuseau brisé? Je te donnerai pour prix de ton 
travail la belle jeune fille. » 

Ilmarinnen répondit : « Oui, je puis forger un 
sampo au couvercle orné de mille couleurs, un 
sampo de plumes de cygne, de toison légère, de 
semence d'orge, de parcelles d'un fuseau brisé. Car 
c'est moi qui ai forgé le ciel, c'est mon marteau 
qui a fait le couvercle de l'air, alors que rien n'é- 
tait encore, que nul lien n'existait (8). » 

L'ouvrier Ilmarinnen s'en va donc pour forger 
le sampo. Il cherche d'abord un atelier et les in- 
struments qui lui sont nécessaires. Mais Pohjola ne 
possède point d'atelier, Pimentala (9) n'a ni souf- 
flet, ni foyer, ni enclume, ni marteau. 

I. 3* 
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UmariDnen dit : « De parei]» obstacles tôumeii^ 
tent les femmes, et les hommes lâches en perdent 
Iç coorage. Mais ils ne peuvent rien sur le hé- 
ros I » 

Et il cherche de nouveau un lieu pour son la- 
beur, un lieu propre à établir sa forge. Il cherche 
sur 1^ colline de pierre de Pohjola, sur sa montagne 
de fer« sin* son roc d'acier. 

Enfin il trouve une petite place. 

Là il bâtit sa forge , déploie ses soufflets, fixe son 
enclum«. 

Des servitenrs gagés se mettent à Tœuvre. Ils 
soufflept, soufflent sans relâche, un jour, deux 
jours, presque troisjours. La poussière couvre leurs 
épaules, la cendre souille leurs têtes, tout leur 
corps est noirci d'épais charbon. 

Enfini le troisième jour, Umarinnen plonge son 
regard entre les soufflet, jusque dans les profon- 
deurs de la fournaise. 

« Le sampo est*il prêt? le couvercle a-Ml revêtu 
ses couleurs? » 

Le sampo n'est pas encore prêt, le couvercle n*a 
p^s encore revêtu ses couleurs. 

Umarinnen ordonne aux vents de se déchaîner et 
de souffler comme la tempête. 

Ita souffle, Lausi souffle, Etelâ souffle, Pohjanen 
souffle (10) • Toute leur puissance se déploie. Ils 
soufflent un jour, deux jours, presque trois 
jours. 

Umarinnen plonge une seconde fois son regard 
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entire 1m soufflets jusque dans tesprofendenrsdëla 
fournailei ^ 

Alors le sampo secoua son enveloppe de fl&mmes^ 
et surgit de Tafatmè brûlant. 

L'ouvrier Ilinalinnen» le batteur de fer étemel^ 
fait retentir Tatelier du bruit de son marteau^ Il 
frappe, il frappe avec gloire. Tant que dure le jour» 
il travaille le sampo, il élabore le couvercle, mais la 
nuit, il la donne à l'amour de la jeune fille et s'efi 
force de gagner son cœur. 

Et il acheva le sampo, et il orna son couvercle; 
mais la jeune fille resta froide» Umarinnen ne put 
gagner son cœur. 

Le sampo, le nouveau sampo commença dès Tàu- 
rore à broyer le grain. Il en broya une arche pour 
la nourriture du jour, une arche pour êtf e vendue^ 
une arche pour conserver (11). 

Et la vidlle de Pohja fut transportée de jole^ éf 
elle prit le sampo, et elle le cacha dans les entraillés 
de la montagne d'airain, dans la colline de pierre 
de Pohjola, derrière neuf cloisons. Elle enfonça un 
de ses pieds dans les profondeurs de la terre, un 
autre dans l'abîme de l'eau, un troisième dans le 
tertre où était bâtie sa démeure. 

Mais Umarinnen s'en allait triste, la tête pen- 
chée ; car il pensait dans son cœur comment il 
pourrait supporter le séjour de Pohjola. 

La vieille hôtesse lui dit : « Umarinnen, ton dé- 
sir soupîre-t-il après ta première patrie, après la 
maison où tu veux mourir? » 



96 hx rartAKM. 

Umarinnen répondit : « Man désir soupire après 
ma première patrie, après la maison où je veux 
mourir! » 

Louhi, rhôtesse de Pohjola, donna à manger au 
héros et lui versa à boire : puis elle le fit asseoir au 
gouvernail de sa barque, commanda au vent de 
souffler, et l'ouvrier Umarinnen retourna dans son 
pays, dans sa maison d'or , dans la terre où ses 
pères étaient nés. 

Le vieux Wâinâmôinen interrogea l'ouvrier : 
ft Umarinnen, frère chéri, fils de ma mère, tu as 
donc achevé le sampo, tu as donc orné son cou** 
vercle de mille couleurs? » 

Umarinnen répondit : « Déjà le sampo au cou- 
vercle orné de mille couleurs a conmi^icé à broyer 
le grain. Il a commencé dès l'aurore, et il en a 
broyé une arche pour la nourriture du jour, une 
arche pour être vendue, une arche pour conser- 
ver. » 
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Le joyeux temmikainen, le beau Kaukomieli se 
prépare au voyage : il veut aller aux foyers des en- 
fants de Pohja, aux champs des fils des Lapons. 

Pendant Tété il ferre son cheval, pendant l'hiver 
il a forgé les fers. Il attèle à son traîneau son cour^ 
sier de feu et s'élance sur la plaine enflammée. La 
sueur ruisselé du joug, la graisse coule de l'extré- 
mité du collier. 

Alors Lemmikainen dit : « ma mère, ô femme 
vénérable, si tu voulais laver mon linge dans la 
noire sanie d'un serpent (1), et le faire sécher aux 
feux de l'été, j'irais moi aussi demander la vierge 
des froides demeures, la jeune fille de Pimentala. » 

La mère, la femme vénérable s'eflForce de détour- 
ner Lemmikainen de son dessein» t Ne pars point» 
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mon fils, si ton esprifn'est riche de science, s'il 
n'est habile en plusieurs arts; ne va point aux 
foyers des enfants de Pohja, aux champs des fils des 
Lapons. Là le Lapon te saisira par ses enchante- 
ments, Turyalainen (2) enfoncera ta tête dans la 
fange, tes bras dans les tisons ardents, tes poings 
dans la cendre chaude. » 

Leinmikainen dit : (c Déjà les sorciers m'ont 
saisi par leurs enchantements, déjà les serpents 
m'ont fasciné. Trois Lapons, dws une nuit d'été, 
sur une pierre fixée en terre, trois Lapons nus 
m'ont berné. Mais ils n'ont pu sur moi que ce que 
peut la hache sur le roc, la tarière dans la montagne, 
le cylindre sur la glace, Tuoni (3) dans une cham- 
bre déserte. 

« Si je yeux me comparer à ces hommes, si je 
veux m'égaler à eux, c'e&t moi qui saisirai le Lapcm 
par mes enchantem^ts, moi qui écras^ai Turya- 
lainen,. moi qui lui plongerai les mains dans la 
chaudière de Kalma, les poings dans l'air dur, qui 
le ferai danser sur les genoui dans la boue, qui 
briserai avec ses os la croûte de la gtoce« Mes es^ 
chantements mutileront ses épaules, déchireront 
ses lèvres» couperont ai deux parties le col de sa 
tunique, rompr<mt la force de sa poitrine* « 

La mère, la femme vénérable s'efforce eûeore de 
détourjier Lemmikainen de son projet 

« Non, mon fils, ne va point danander la vierge 
de Pohjola. Le malheur atteint toujoun Lemmi- 
kaiiiaii^ les maux menaçât tmijoura mon pauvn 
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enfenU Non, to n'es point aussi habile enchat^leur 
que les fils de Pohja, tu ne connais point la langue 
de Turya {4)i lu ne peux enchanter un Lapon. » 

Mais déjà le joyeux Lemmikainen promène le 
peigne anr sa chevelure^ il la nettoie^ la resid douce 
et luisante, et se dispose à partir pour Pohjola. 

Il dépose le peigne sur la poutre, secoue les sco- 
ries de sa tête sur le foyer et dit : « Le malbeur. 
atteindra Lemmikainen, les maux menaceront ton 
pauvre enfant, quand ce peigne aura été rougi par 
lesang,qutndle sang aura couléde macherelure f » 

Et il partit contre la défense de sa mère, contre 
ravis de sa vénérable tutrice» 

Mais quel asile abritera le héros? se réfugiera^ 
t-il auprès de la porte, sous la poutre, sur le seuB 
de la ch^ml^e,ou aux barrières les plus éloignées? 

Non, ces lieux ne sont point sârs« 

Quel tt^e abritera le héros? Il montera à la 
source du fleuve de feu, dans le tonrUillon delà ca- 
taracte sacrée (5). 

Là il se cache et revêt son armure. Une cuirasse 
de fer couvre sa poitrine, une ceinture d'acier ^i^ 
toure ses reins (6). 

Et il dit : c L'bomme estplîmscMe sous la cui- 
rasse àe feXf il est plus dur sous la ceinture d'acier* 
Dans ces vallées de sorders, dans ces régions 
d'bommes pleins d'astuce^ il ne craint ni les M^ 
hi&& ni tes forts. » 

Et il fnq)pa son coursier rapide, et il fit eâffle^ 
San ftraet orné de perles. 
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Le coursier vole, dévore l'espace, emporte le 
traîneau, consmue la route. 

Il marche un jour, deux jours, presque trois 
jours. 

Un village apparaît au loin. Lemmikainen part 
conune la foudre, et suit la route qui conduit à 
rhabitation inférieure. 

Il s'arrête sur le seuil, derrière le pilier du toit, 
et dit : « Est-il quelqu'un dans cette habitation qui 
puisse délier le collier de mon cheval, enlever le 
timoci de mon traîneau, détacher son luoki? (7) » 

Un enfant assis sur le pavé répondit : « Il n'est 
personne dans cette habitation qui puisse délier le 
collier de ton cheval, enlever le timon de ton traî- 
neau, détacher son luoki. » 

L'insouciant Lemmikainen poursuit sa route. 

Il frappe son coursier rapide, fait siffler son fouet 
OTué de^perles, et suit la route qui conduit à l'ha- 
bitation du milieu. 

Il s'arrête sur le seuil, derrière le pilier du toit, 
et dit : « Est-il quelqu'un dans cette habitation qui 
puisse délier le collier de mon cheval, enlever le ti- 
mon de mon traîneau, détacher son luoki? » 

Une vieille bavardait au fond du foyer. Elle ré- 
pondit : « Oui, sans doute, tu trouveras ici quel- 
qu'un qui pourra délier le collier de ton cheval, 
enlever le timon de ton traîneau, détacher son 
luoki. Il est ici dix hommes, cent, si tu veux, qui 
te donneront un traîneau et un cheval, et qui sau- 
ront t' emporter à travers les lacs et les mers, au 
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foyer d'une autre hospitalité. Tu marcheras comme 
le coq par la route de Kujaha (8), à la demeure des 
poules, tu marcheras sur les ongles jusqu'au seuil, 
et tu monteras Téchelle oblique jusqu'au pavé du 
vestibule. » 

L'insouciant Lemmikainen dit : « Cette vieille 
mérite d'être châtiée, on devrait faire sentir le bâ- 
ton à ce menton crochu I » 

Et il frappa son coursier rapide, fit siffler son 
fouet orné de perles, et partit comme la foudre, 
suivant la route qui conduisait à l'habitation supé- 
rieure. 

Quand il fut arrivé dans l'enceinte, il frappa la 
terre de son fouet : la poussière jaillit, et de son 
tourbillon surgit un jeune garçon qui délia le col- 
lier du cheval, enleva le timon du traîneau, déta- 
cha son luoki. » 

Alors le joyeux Lemmikainen prêta l'oreille, et 
à travers la mousse des murs (9) il entendit chanter 
des runas. 

Et il entra dans la chambre, mais si doucement, 
si doucement, que les chiens ne l'entendirent point, 
que ceux qui aboient ne furent point éveillés de 
leur sommeil. 

La maison était pleine d'hommes à la libre pa- 
role : des hommes vêtus de longues robes sur les 
bancs, des chanteurs sur le pavé, des runoia sous 
les portes largement ouvertes, des joueurs d'instru- 
ments autour des murs, et sur le siège principal, 
auprès du foyer, des sorciers. 



Ils cba^tèraat un chant de Laponie, ils vodifè- 
rèreut un cbant d'Hiisi. 

Et rhôtesse de Pohjola i^'agitant sur le pavé, au 
milieu de la chambre, dit : « Il y avait là ua chien, 
Rakki (10), à la peau de fer, un chien qui dévore la 
chair, qui ronge les os, qui boit le sang cru. — 
Quel homme es-tu donc, quel héros, toi que les 
chiens n'ont point entendu venir, toi qui n'as point 
éveillé de leur sommeil ceux qui aboient? » 

\Le joyeux Lemmikainen dit : « Je ne suis point 
venu ici sans puissance, sans Tart magique de mon 
père; je ne suis point venu ici, orphelin, pour être 
dévoré par les loups, pour être broyé par la dent 
des hommes sauvages. » 

£t le joyeux Lemmikainen commença lui-même 
les enchantements. 

Il chanta, et les chanteurs les plushabile&ne firent 
plus entendre qu'une voix ridicuie : leurs mains se 
couvrirent degantsdepierre, des masses depierre fi- 
rent fléchir leur dos, un chapeau de pierre écrasa leur 
tête, des colliers de pierre couronnèrent lirar cou. 

Ainsifurent bernés le& chanteurs les plus fameux, 
les plus sages des runoia. 

Lemmikainen chanta encore : et les honunes 
furent jetés dans un traîneau tiré par un chai dé- 
coloré» et le chat, dans sa course ro^pide, les em- 
porta jusqu'aux limites extrêmes de Pobjolat jus* 
qu'aux vastes déserts de Laponie, où le sabot du 
cheval ne retentit jamais» où le fi]^ de la cavale n'a 
point de pâturages. 
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Lemmikainen chanta encore : et les hommes se 
précipitèrent dans le large golfe de Laponie (11), 
dans le détroit qui dévore les héros, dans ces flots 
où les sorciers boivent et éteignent la soif de leur 
gorge enflammée. 

Lenmiikainen chanta encore : et les hommes 
roulèrent dans le fleuve impétueux de Rutya (12), 
dans le gouffre fatal où les arbres sont dévorés 
comme une proie, où les pins tombent avec leurs 
racines, où les sapinsf sont engloutis avec leur cou- 
ronne. 

Ainsi, par ses enchantements, le joyeux Lemmi- 
kainen berna les jeunes gens, les vieillards et les 
hommes mûrs. Un seul fut épargné, le vieux Ulap- 
pala, l'aveugle de quatre-vingts ans. 

Et te vieillard dit à Lemmikaiaea ; «i /oyevm fils 
de Lempî, tu as enchanté les Jeuoea gen^ le3 vieil- 
lards et le$ hommes mûrs; pourquoi ne ia'a&4u 
pas enchanté, moi? v 

X^eauuikainen répondit : a Je ne t'ai pas enchanté, 
parce qu'aux jours de ta jeunesse tu as violé ta 
mère, parce que tu as opprimé sous Vincesta ta 
véuéorable tutrice» parce que tu as pollué tes cavales, 
YolaDt à leur poursuite parmi les vastes marais, li 
trairtrs le nombril de la terre, où le Umon enfle ses 
eaux immondes» >> ^ 

ie vieux Ulappala^ l'aveuglede quatre-vingts ans, 
frémit de colère : il sortit de la maison et courut 
aux bords du fleuve de Tuonî, 

lÀ û épteKftabmlfllutà il ftttwai T^.nMwitoHrp> 
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Ators Lemmikainen dit : « vieille femme, 
donne-moi ta fille, ta jeune fille, pour épouse, je la 
traiterai bien : quand je mangerai, elle s'appuiera 
sur mon sein ; quand je marcherai, je la porterai 
dans mes bras; quand je m'an^êterai, je la soutien- 
drai sur mes épaules; quand je dormirai, elle repo- 
sera à mes côtés (!)•» 

L'hôtesse de Pohjola dit : « Je te donnerai ma 
fille, ma jeune fille, pour épouse, lorsque, chaussé 
de tes suksi (2), tu auras franchi les champs d'Hiisi, 
et que tu te seras emparé de son Elan. » 

Le joyeux Lemmikainen, le beau Kaukomieli, 
fabrique aussitôt des suksi et les revêt dé peau. Il 
coupe ensuite deux longs Mtons. 

Et il dit : or II n'est point d'animal daii3 la forêt, 



d'animal à quatre piedi^, que je ne force facilement 
à la CQurse>vec ces suksi du fils de Ralewala (3) , 
ces suksi travaillés par Lemmîkainen ! » 

Hiisi entendit ces paroles. 

Soudain le Jumala infernal [k) se mit à l'œurre 
et cr^un Elan. Sa tête fut faite de gazon, ses pieds 
de saule, ses jambes des pieux d'une haie, son dos 
de longues perches, ses oreilles de feuilles de nénu» 
phar, sa peau d'écorce de sapin, sa chair de racines 
pourries, ses yeux de coquilles à perles (5). 

Hiisi passa sur le dos de l'animal une main ca- 
ressante et lui dit : 

« Prends ta course. Elan d'Hiisi, agite tes pieds, 
bête superbe, renne que j'ai créée, h&te-toi ; vole 
aux lieux où naissent les rennes, aux lieux qu'ha* 
bit ent les fils des Lapons ! » 

Et l'Elan d'Hiisi prit sa course, la bête superbe 
s^ élança vers les demeures de Pohja, vers les 
champs des Lapons. 

Là il enfonça de son pied la porte d'une Kota (6), 
enleva la chaudière du feu, jeta les viandes cuites 
dans les cendres, renversa le Liemi, et continua sa 
course rapide. 

Les fils des Lapons pleurenti les chi^s aboient, 
lea femmes rient. 

Alors l'homme joyeux arriva, le bon Kaukomeli 

dit : Jeunes filles, pourquoi pleurez-vous? femmes, 

pourquoi riez-vous? chiens, pourquoi aboyez^vous?» 

« L'Elan d'Hiisi a pris sa course, la bête superbe 

s^est élancée, et elle a enfoncé de son pied la poite 
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deteiLata, etelleaentevélûchaadlèreâtiftu, et 
elleajetéles vianctes cuites dans les cendres, et êHé 
a renversé le Liémi, et elle a continué sa course ra- 
pide. » 

Alors riiomme joyeut lança sur la neige son 
Sùksi gauche : il était glissant comme s'il eût été 
flpotté de beurre; l'autre, rapide comme le faucon, 
vint se joindre à lui. 

Lemmikainen prit ensuite les deu!!t bAtons et les 
fila de chaque côté des Suksi. L'un de ces deux 
' bâtons était du pMx der cent Marka (7), l'autre avait 
coûté un renard à la peau dorée. 

Il fit un pas, on ne le vit plus, il fit un autre pas, 
on ne l'entendit plus, il fit un troisième pas, fl 
atteignit l'Elan d'Hiisi (8). 

Alors il tressa une chaîne d'écc^ce de bouleau, et 
planta une haie de branches de chêne. 

« Arrête ici, Elan d'Hiisi, renne, bondis danscette 
enceinte. » 

£t il passa sur son dos une main caressante, et il 
frotta doucement sa peatr . 

t Ah I qu'il ferait bon dormir ici ^ et avoir auprès 
de soi la jeune fille I » 

. ftÉiis voici que l'Elan d'Hiisi ftémit de rage: il 
frappa la terre du pied, brisa les liens de bouleau, 
renversa la Haie de chêne et prit la ftdte. 

Alors l'homme joyeux fait encore un pas ; son 
Suksi gauche se brise à la courroie, son Suksi droit 
se brise au talon ; un de ses bâtons se brise à la poi- 
gnées, rautre se briae à la pointe de fer. 



L*Elân d'Hiisîcoûtinue sa couMe, sa tête dlôpa- 
ratt dans le lointain ; l'œil ne peut plus le voir, IV 
reille ne peut plus l'entendre. 

Le joyeux Lemmîkainen , le beau Kaukomlell 
avise à un autre moyen d'accomplir son œuvré. 

« Irai-je encore lentement sur mes Suksi? Avan- 
cerai-je encore à pas timides? Non, c'est au faible 
à marcher lentement, c'est à l'infirme à s'appuyer 
sur un bâton. Je mettrai de côté mes chaussures 
de paille,^ pour prendre mes chaussures d'hiver (9), 
et j'irai jusqu'à Metsala, vers les vierges de la forêt, 
les vierges bleues (10) , jusqu'à la haie du champ 
d'ifs.» 

«Mes Suksi d'or sont brisés. Je prendrai les Suksi 
légers d'Hiisi, les Suksi joyeux et bienfaisants de 
Lempo. Et je marcherai avec eux à travers les tefres 
d'Hiisi, les terres de Lempo (11), jusqu'aux limites 
du désert, jusqu'à la forêt qui apparaît au loin. 

» Là-bas un bois s'élève, là-bas à travers les 
arbres l'azur brille ; je veux aller dans ces régions, 
pour visiter les forêts des autres hommes, les sites 
déserts des héros lointains. 

» Je prendrai mes trois chiens, mes cinq queues 
de laine, mes chiens au collier de sept anneaux, je 
les exhorterai , et je préparerai mes arcs rapides, et 
je parlerai à mes Suksi, car le Suksi est le frère du 
pied, l'arc est le compagnon de la main, de même 
que le pare (12), la flèche et le javelot de bols. 

» O chien, vole comme un tourbillon, chien, 
rose du village , chasseur rapide dont la course est 
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entendue au loin! Suksi, rampe comme un ser- 
pent! La queue de mon chien est semblable au 
plus beau pin de la forêt, son œil à l'anneau d'ar- 
gent du mors du coursier, sa dent à la faux de 
Wiro (13). 

» chien, le plus beau des chiens, cours, hâte- 
toi à travers les vastes plaines; vole à des régions 
étrangères, à la douce Metsala, à la prudente Ta- 
piola (li). 

M Si la tempête vient à fondre sur mon petit 
rakki, je t'invoque comme t'invoquait mon père, 
ô Tellervo, vierge de Tapio, ô Mielikki, vierge de 
la forêt; exhorte mon chien, conduis-le sur les 
traces de la bête, dans la vaste forêt, dans le désert 
d'or! Tourne vers mon arc l'odeur de la chair sau- 
vage, vers mes armes la puissante vapeur; souffle- 
la de loin, de bien loin, jusqu'aux narines de mon 
chien, à travers le fipoid et la pluie ^ les ouragans 
et les tempêtes, afin qu'il s'élance sur la proie, 
dans la douce Metsala, dans la prudente Tapiola. 

» Ainsi priait mon vieux père, lorsque son chien 
ne poursuivait plus la bête sauvage et désertait la 
route : Qui a gâté mon chien ? qui a endurci ses 
narines? qui a vicié son odorat? Maintenant il n'a- 
boie plus qu'au hasard, il ne suit plus les traces de 
la bête. 

» Je connais l'origine du chien. C'est le vent qui 
lui a donné ses sens, c'est le souffle du printemps 
qui lui a donné ses membres. Une prostituée de 
Pohjola, une prostituée aveugle, la femme d'Ulap- 
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pala aux yeux fermés, s'était couchée le dos tourné 
au veut, le flanc à la tempête, un peu du côté de 
l'occident, un peu du côté du nord. Soudain le vent 
souleva ses vêtements de peau, le souffle du prin- 
temps souleva les bords de sa tunique, et le vent la 
rendit grosse, et le souffle du printemps la rendit 
féconde (45). 

»*Que porte-t-elle dans son sein? Elle porte dans 
son sein un chien, sous sa rate un petit chien, sous 
son foie un petit animal de la terre. 

» Qui donnera des bandes pour l'envelopper?^ 
Une vieille des bois, une femme sauvage. Elle 
dresse au nouveau-né un rude berceau, elle le 
tourmente dans la toile.de lin, elle le berce dans 
un pli de son vêtement. 

> » Penitar, belle femme, femme aveugle d'U- 
lappala, viens 'délivrer le nouveau-né! viens au 
secours de ton fils ! La bouche du chien est fer- 
mée, sa langue captive ne peut aboyer; brise le 
frein, ouvre sa bouche, desserre ses dents, délie 
sa langue ; qu'il s'élance contre la bête de la 
forêt, qu'il suive ses traces, sans s'écarter de sa 
route ! . 

» Je vais maintenant, seul d'entre les hommes, 
chasser dans le bois désert! Sois-moi propice, ô 
forêt solitaire, favorise ma course, ô douce Tapio I 
Tempête de Dieu, dissipe tes nuages, éclaire ma 
route ! Prends-moi pour ton homme , ô forêt , 
pour ton héros, ô Tapio, et toi, désert, confie-moi 
tes traits! 

I. 4 
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» Chanté, ô forêt, Kantele (16), éveîlte les cou- 
cous, afin que Tor prête l'oreille, que Targent 
me révèle tout mystère (17), sous la cime radieuse 
du pin, sous le beau genévrier. 

» Ma puissance est faible, la fortune m'a trahi, 
mes suksi «ont brisés. Et l'ennui s'est emparé de 
moi, l'ennui me dévore, parce qu'il n'est point 
ici d'échangeur d'or, point d'usurier qui prêté de 
l'argent. La soirée est languissante quand elle est 
sans joie, le jour est long quand il s'écoule sans 
échange. 

» Le grand Jumala , l'arbitre de la puiss^ce, 
est-il donc irrité contre moi , puisqu'il ne donne 
plus ni distraction, ni joie à mon cœur? O Dieu, 
maître de la terre, apaise ton courroux, donne à 
ma vie de chasseur une proie à poursuivre, donne- 
la-moi, ô mon Dieu, moi qui t'invoque avec tant 
de ferveur, qui te prie avec ma bouche d'or ! 

» Pourquoi es-tu si avare, ô donateur suprême, 
pourquoi ne veux-tu rien me promettre, ô puis- 
sant Jumala? Est-il de meilleur chasseur que moi, 
en est-il de plus saint? Nul n'a les sourcils aussi 
noirs , les cils des yeux aussi beaux , les pieds aussi ^ 
légers. 

» D'autres trompent, s'emparent de la proie par 
la ruse; moi, je veux aflTronter la fatigue, Je veux 
conquérir au prix de mes efforts. 

» Quelle révolution dans la douce Metsalal La 
première hôtesse de la forêt était belle à voir ; sa 
gorge déployait ses trésors, ses bras étaient ornés 
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de bracelets d'or, ses doigts d'aoDeaux d'or, sa tête 
de couronnes d'or, ses cheveux de tresses d'or, ses 
oreilles de boucles d'or, son front de pierres pré- 
cieuses. Maintenant l'hôtesse est horrible à voir ; 
sa gorge est affreuse et repoussante, ses bras sont 
chargés de bracelets de broussailles, ses doigts d'an- 
neaux de broussailles, sa tête de couronne de brous-* 
sailles, ses oreilles de boucles de broussailles, son 
front de guirlandes de broussailles. 

» Qu'est donc devenue l'hôtesse généreuse? Où 
habite la noble mère? Elle habite sous le toit du 
château de corne , à l'extrémité de la forêt. 

» Hier j'ai dirigé ma course vers cette forêt. lÂ 
s'élèvent trois châteaux 2 un château de bois , un 
château d'ossements, un château de pierre (48). Six 
fenêtres d'or s'ouvrent dans chaque mur. J'ai re- 
gardé par ces fenêtres, et j'ai vu les vieilles qui li- 
vrent la proie aux chasseurs. Là est leur demeure, 

» Mielikki, hôtesse de la forêt, à la beauté 
resplendissante, revêts la parure de la fortune, 
la tunique du don. Ouvre l'arche remplie du miel 
de la haie fleurie, de la cime d'or de la colline. 
Apporte-moi l'olutta de la forêt, apporte-moi la 
metta (19), je veux boire. — La forêt est riche 
d'olutta, riche de douce metta. 

» Frotte-toi les mains , frotte-toi l'extrémité des 
doigts, fais marcher l'or, fais rouler l'argent vers 
l'homme blanc, ô vierge de miel de Metsala, ô 
petite-fiUe de la forêt. 

» Chante sur tes moelleux pipeaux, fais résonner 
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la come de miel aux oreilles de la gracieuse hô- 
tesse. Tu n'es point hôtesse, toi, si tu n'as pas cent 
servantes, cent esclaves, mille serviteurs gagés ^ 
pour paître ton troupeau, pour garder la foule 
de tes bêtes sauvages. 

» O Mielikki , épouse du fils de la forêt , Tulikki , 
fille de Tapîo, prends une verge de cormier, un 
fouet de genévrier, franchis la montagne de Tapio, 
et chasse tes betes sauvages vers les bords de la 
forêt, vers les vastes aho (20). Si quelqu'une refuse 
de courir, frappe-la par derrière ; si elle s'écarte de 
la route, frappe-la sur les yeux, traîne-la par les 
oreilles. 

»Si quelque ruisseau se rencontre sur la route, 
jettes-y un pont de soie , une échelle de fil rouge. 
»0 vieillard à la barbe noire, roi splendide des 
bois, entoure la forêt de glaives, mets une lance 
dans la main des déserts, enveloppe-les de ban- 
deaux de lin. Revêts de toile les peupliers, les 
sapins d'or, les vieux pins de ceintures d'airain, 
les jeunes pins de ceintures d'argent, les bouleaux 
de franges d'or. Renouvelle tes libéralités d'autre- 
fois , aux jours où je saisissais la proie. Alors je 
vins dans le désert, je gravis la colline : et les ra- 
meaux des sapins brillaient comme la lune, et les 
cimes des pins brillaient comme le soleil ; les 
peupliers resplendissaient d'un merveilleux éclat, 
et le jeune enfant était beau comme l'astre des 
nuits, la jeune fille belle comme la lumière du 
jour. 
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• Ouvre la vaste enceinte, le dépôt d'ossementsv 
prends la clef d'or, le marteau d'airain, ébrante 
les forêts et les déserts. Que tous les lieux où 
grandissent les bêtes sauvages se mettent en mou- 
vement, afin qu'elles se précipitent vers le héros 
qui les poursuit et qui veut en faire sa proie. 

» Dresse une haie d'or, une haie d'argent pour 
régler la course du troupeau. Si quelque bête 
prend la fuite et s'écarte de la route, exhausse la 
haie; si elle veut la franchir, exhausse-la encore; 
si elle veut se glisser par dessous, abaisse-la; si 
la bête reste fidèle à la voie, laisse la haie telle que 
tu l'auras faite. 

» O petit-fils d'Hiisi, toi qui bondis sur ton cour- 
sier superbe, mets la selle sur son dos, prépare-le 
à la course ! Prends tes éperons d'or, déchire ses 
flancs, et lance-le rapide dans la plaine. 

» Brise la haie qui viendrait s'opposer à ton 
passage. 

• Prends une verge de cinq aunes, un bouleau 
de trois aunes, et chasse devant toi tes bêtes sau- 
vages. Si ces lieux en ont trop peu, amènes-en des' 
pays lointains, du château de Tanika, du château 
d'Hiisi, vers le héros qui veut les poursuivre à la 
chasse (21), vers le héros qui t'adresse avec tant 
de confiance sa prière. 

» Mimerkki, hôtesse de la forêt, fenvne à la 
noble stature I ô vieillard à la barbe noire, roi splen- 
dide des bois, viens maintenant échanger mon or 
et mon argent : mon or est du même âge que la 
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lune, moB argent du même âge que le soleil. Mon 
père Ta conquis dans les combats. Il repose dans 
la bourse, il languit dans le tahnio ^22), parce qu'il 
n'est personne qui veuille Téchanger. 

» Viens prendre mon or, viens choisir mon ar- 
gent ; mon or est brillant, le tien est velu (23) 

fitends de beaux tapis, afin que mon or ne touche 
point la terre, et qu'il ne soit point dispersé! Je 
déposerai l'or dans tes mains, l'argent entre tes 
doigts» » 

Le joyeux Lemmikainen dit, et il vola au loin sur 
les traces de l'élan d'Hiisi, et il s'empara du cour- 
sier, et il jeta sur son dos et sur son cou une 
chaîne qui arrêta sa course, et il passa sur sa peau 
une main caressante. » 

Et il revint à Pohjola, et il dit : « J'ai volé au 
loin sur les traces de l'élan d'Hiisi, et j'ai pris le 
coursier. Maintenant, ô vieille, donne-moi ta fille, 
ta jeune fille, pour épouse. » 

L'hôtesse de Pohjola dit : « Je te donnerai ma 
ûlle, ma jeune fille, pour épouse, lorsque tu auras 
mis un frein au grand, au sombre cheval d'Hiisi» 
au cheval écumant qui porte un sabot d'airain» des 
crins de feu, une crinière de fer. » 

Le joyeux Lemmikainen prit ses freins d'or, sa 
bride d'argent, et se précipita dans les champs 
d'Hiisi, à la recherche du grand cheval. 

Il marche rapide, il vole sur ses pieds légers 
jusqu'au pré vert, jusqu'aux limites du champ 
sacrée 
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Là il cherche le cheyal, son œil perçant parcourt 
l^espace. Il porte les freins dans sa ceinture, le 
joug sur son épaule. 

' Tout à coup son œil se tourna vers Torient, sa 
tête vers le soleil, et il vit le cheval. 

11 bondissait sur l'arène, entouré de jeunes pou- 
lains : le feu pétillait dans son poil, et la fumée 
s'élançait de sa crinière. 

Alors le joyeux Lemmikainen dit : « Ukko, toi 
qui t'appuies sur l'axe du monde, qui reposes aux 
bords de la nuée orageuse, ouvre les cieux, déchire 
l'air, jette de la neige sur la terre à la hauteur d'un 
b&ton, et fait que le vent souffle dans la crinière du 
grand cheval, dans les jambes du superbe coursier, 
que la glace se dresse à la hauteur d'une aune, et 
couvre le front de l'animal sacré ! ^ 

Ukko envoya la neige nouvelle, et il la fit monter 
à la hauteur de trois aunes autour des flancs du 
grand cheval ; il éleva ensuite la glace à la hauteur 
d'une aune, et en couvrit le front de l'animal 
sacré. 

Alors le joyeux Lemmikainen s'avança pour voir 
le cheval de plus près, et il dit : « C'est d'Hiisi que 
ce cheval tire son origine, c'est de lamontagnenles 
étalons superbes. coursier écumant d'Hiisi, cour- 
sier d'Hiisi à la peau sombre, avance ici ta bouche 
d'or, ta tête d'argent, vprs mes freins d'or, vers 
mon joug d'airain. Je ne te ferai point de mal, je 
n'endiaînerai point ta course rapide. 

Et il mit le frein au grand cheval, il imposa le 
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joug à sa tête puissante ; et il s'empara du coursier 
d'Hiisi, dans le pré vert, aux limites du champ sacré. 

Et il monta sur son dos, et il fit siffler sur ses 
flancs son fouet orné de perles, et il se dirigea, ra- 
pide comme la foudre, vers sa rude belle-mère de 
Pohjola. 

Là il dit : « J'ai mis le frein au grand cheval, 
j'ai fait plier sous le joug le coursier d'Hiisi, dans 
le pré vert, aux bords du champ sacré. J'ai pris 
aussi l'Elan d'Hiisi par-delà Jes frontières de ses 
plaines. Maintenant, ô vieille, donne-moi ta fille, 
ta jeune fille, pour épouse! » 

L'hôtesse de Pohjola dit : <( Je te donnerai ma 
fille, ma jeune fille, pour épouse, quand tu auras 
tué un cygne dans le fleuve noir de Tuoni, dans le 
tourbillon du fleuve sacré, avec un seul trait, d'un 
seul effort, d'un seul but. » 

Le joyeux Lemmikainen prit son bel arc sous 
son bras, mit sur son dos son carquois rempli de 
flèches, et s'en alla au fleuve noir de Tuoni, au 
tourbillon du fleuve sacré. 

Le vieux Ulappala, le vieillard aux yeux fermés, 
veillait auprès du fleuve, et il attendait, et il épiait 
s'il viendrait enfin, Lemmikainen. 

Bientôt le beau, le gracieux héros apparaît sur 
l'autre rive. 

Alors le vieillard élève sa voix d'enchanteur, et 
il fait surgir un serpent des ondes, un roseau 
fermé (2ft) qu'il envoie droit au cœur de Lemmi- 
kainen. 
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Lemmikainen dit : « J'ai mal fait de ne point 
demander à Kawe, ma mère , comment je dévrais 
vivre dans ces jours de malheur ; j'ignore les dou- 
leurs de l'onde , j'ignore les' plaies du roseau 
fermé. » 

Le vieux Ulappala le poussa vers le fleuve et le 
jeta dans l'abîme. Là tomba Lemmikainen. 

Déjà il roule emporté par le courant; il descend 
jusqu'aux sombres demeures. Le fils de Tuonî 
frappe le héros de son glaive,- et d'un seul coup il 
partage son corps en huit parties. De sa tête il fait 
un tertre de gazon, de ses pieds des rameaux de 
saule, de sa chair une racine pourrie, de ses yeux 
une plante de marais, de ses cheveux un faisceau 
de paille. 

Telle fut la fin de Lemmikainen, telle fut la mort 
de l'audacieux amant. 
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La mère de Lemmikainen pleure, la vieille femme 
se lamente. 

«Malheur à mon enfant infortuné, malheur à ma 
pomme d'or (1) ! car il reste bien longtemps daas 
sa demande en mariage, il reste bien longten^ps 
dans les terres étrangères. » 

Il y avait dans la demeure de Lenunikainen une 
femme jadis mariée, une hôtesse jadis achetée. 
Elle regarda vers le soir le peigne du héros, vers le 
matin Textrémité du peigne ; elle en vit découler du 
sang en abondance (2). 

Alors elle dit : « Sans doute ton enfant infortuné, 
ta belle pomme d'or, s'est perdu dans des sentiers 
déserts, car voici que le sang découle de son peigne 
par torrents» », 
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La mère de Lemmikainen regarda elle-même le 
peigne, et elle se mît de nouveau à pleurer, et elle 
dit : (< Malheur à moi tous les jours de ma vie, mal- 
heur aux enfants de la mère infortunée ! Oui, le 
malheur est tombé sur Lemmikainen, car le sang 
découle de son peigne par torrents, » 

Soudain elle prit les ailes de l'alouette, les plu- 
mes du sirku (S), et elle s'éleva dans les airs, et 
vola jusqu'aux demeures de Pohjola. 

« hôtesse de Pohjola, où as-tu conduit Lemmi- 
kainen, où as-tu conduit mon infortuné fils? » 

L'hôtesse de Pohjola dit : (( J'ai assez donné à 
manger au héros, je lui ai assez versé à boire, je 
l'ai reçu avec bonté, et je l'ai mis sur un coursier 
rapide comme la flamme. Peut-être s'est-il perdu 
sur la glace, peut-être est-il tombé dans l'eauT » 

La mère de Lemmikainen dit : i< Tu mens ! où 
as-tu conduit Lemmikainen, où as-tu conduit mon 
infortui^ fils? » 

L'hôtesse de Pohjola dit : « J*ai assez donné à 
manger au héros, je lui ai assez versé à boire, je- 
l'ai reçu avec bonté : je l'ai placé à la poupe de ma 
barque, et je l'ai envoyé le long du fleuve. Peut- 
être est-il mort noyé, peut-être l'audacieux est-il 
enseveli sous les eaux? » 

La mère de Lemmikainen dit : h Tu mens ! ou 
as-tu conduit Lemmikainen, où as^tu conduit mon 
infortuné fils? Dis la vérité sans détour,. cesse de 
mentir; autrement le malheur tonibera sur toi et 
tttmounrasl >i 
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L'hôtesse dé Pohjola dit : « Je Faî envoyé après 
Hîrvete (4), je l'ai envoyé prendre les Jalopeurat (5), 
je l'ai envoyé mettre un frein* aux grands runat (6), 
je l'ai envoyé prendre le cygne sacré, et je ne sais 
maintenant quel destin le possède, quelle mort l'a 
saisi. — Il ne revient point demander m^ fille, ma 
jeune fille, pour épouse. » 

La mère se remet en route, elle cherche son fils 
perdu, elle l'appelle : l'hiver, elle marche sur ses 
suksi rapides; l'été, elle vogue dans sa barque lé- 
gère. Hélas! elle ne sait, mère infortunée, elle qui 
a soigné son enfant dès son berceau, elle ne sait 
où sa chair se remue, où son sang coule, si c'est 
sur la terre, ou dans la mer, ou dans la grande fo- 
rêt Est-il sur la colline aux pins touiSus, ou dans 
la plaine sablonneuse couverte de bruyère? Est-il 
dans les lacs sans bornes, ou dans les vastes ma- 
rais? 

La mère cherche son fils partout, partout elle 
l'appelle. Elle court comme le loup dans les grands 
bois, comme la loutre à travers les ondes, comme 
l'écureuil dans les rameaux du pin, conune la be- 
lette sur les raunio (?)• Elle incline les branches 
des arbres, fouille les gazons, creuse jusqu'aux ra- 
cines des bruyères. 

* Un chemin s'offre à sa vue, la femme le salue : 
(c O chemin créé par Dieu, as-tu vu mon fils, ma 
pomme d'or, mon bâton d'argent? » 
. Le chemin lui répond d'une voix aiguë : « Je n'ai 
point vu ton fils, je n'ai point entendu ie l»:uit de 
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ses pas. Peut*-être ton fils infortuné, ta pomme 
d'or, est-il dans les plaines de feu d'Hiisi, dans les 
flanmies du mauvais génie, les bras dans les char- 
bons, les poings dans la cendre brûlante (8). n 

La mère cherche son fils, sa pomme d'or, son bâ* 
ton d'argent. Elle incline les branches des arbres , 
fouille les gazons, creuse jusqu'aux racines des 
bruyères. Hélas 1 ses recherches restent sans fruit. 

La lune se lève devant elle, elle la salue : « O lune 
créée par Dieu, as-tu vu mon fils, ma pomme d'or, 
mon bâton d'argent? » 

La lune répond avec sagesse ; « Je n'ai point vu 
ton fils, je n'ai point entendu le bruit de ses pas» 
Peut-être ton fils infortuné est-il sur les frcwitières 
de la grande Pohjola, au milieu des régions de la 
vaste Laponie, dans un lac vide de poissons, comme 
la sœur du saumon, comme le frère des habitants 
de l'onde. » 

La mère cherche son fils, sa pomme d'or, son 
bâton d'argent. Elle incline les branches des arbres, 
fouille les gazons, creuse jusqu'aux racines des 
bruyères, secoue la paille légère. 

Le soleil montre son disque étincelant, elle le 
salue : « soleil créé par Dieu, rayon émané de 
Jumala, as-tu vu mon fils, ma pomme d'or, mon 
bâton d'argent ? » 

Le scrfeil savait quelque chose, il répondit 
d'une douce voix : « Ton fils infortuné , ta pomme 
d'or, est au delà de neuf mers, au delà de la 
moitié de la dixième, dans le fleuve noir de 
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Tiioai, dans Tabime de Manaia. Il roide avec fracas 
au sein des ondes. Sa tête n'est plus qu'un tertre 
de gazon, ses pieds des rameaux de saule, sa chair 
une racine pourrie, ses yeux une plante de marais, 
ses cheveux un faisceau de paille. » 

Alors la mère de Lemmikainen se dirigea vers 
l'atelier de l'ouvrier en fer. 

t ouvrier, mon frère, forge*moi un râteau aux 
dents longues de cent aunes, au manche long de 
deux cents aunes. » 

Et elle prit le râteau de fer et elle s'élança dans 
l'espace. Des balayures forment ses ailes, un hoyau 
lui sert de queue. Le vent l'emporte. Elle franchit 
les neuf mers et la moitié de la dixième, elle fran* 
chit les terres bleues , les arbres rouges , les b<HS 
colorés par l'amour. 

Enfin elle arrive au fleuve de Tuoni^ à Pabtme 
de Manaia. Là elle dit : « O soleil créé par Dieu , 
lumière émanée de Jumala , envoie d'abord un de 
tes rayons tièdes, puis un de tes rayons chauds, 
enfin un de tes rayons brûlants ; endors cette foule 
sauvage, assoupis ie peuple de Manaia! » 

Le soleil créé par Dieu, la lumière émanée de Ju- 
mala s'avança tel qu'une poule sans tête, tel qu'un 
oiseau privé de ses ailes (9). Il se posa sur le bou^ 
leau creux , sur l'aulne recourbé, et il envoya d'a- 
bord un de ses rayons tièdes, puis un de ses rayons 
chauds, enfin un de ses rayons brûlants, et il en- 
dormit la foule sauvage, assoupit le peuple de Ma- 
naia ; les jeunes gens appuyés sur leurs glaives, les 
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vieillards appuyés sur leurs Mtons, les hommes 
mûrs appuyés sur leurs lances. Ensuite il reprit son 
vol et retourna dans les régions du ciel. 

La mère de Lemmikainen prit son rAteau de fer 
et s'avança dans la mer jusqu'à la ceinture. Trois 
fois, et en sens divers, elle traîna son rAteau dans 
les profondemrs de Tabîme. La troisième fois, il 
ramena un faisceau de paille. 

Ce n'était point un faisceau de paillé , c'était le 
joyeux Lemmikainen, le beau Kaukomieli. 

Cependant il manquait encore quelque chose au 
héros : une tête, deux mains et plusieurs autres 
membres. 

L'infortuné était sans ¥ie. 

La mère de Lemmikainen jeta encore son ^Ateau 
dans le fleuve. Ce qu'elle trouva de mains, ce qu'elle 
trouva de tête, ce qu'elle trouva d'autres membres, 
elle en forma le corps de son fils, le joyeux Lemmi- 
kainen. 

Et la femme jadis mariée, l'hôtesse jadis achetée 
dit : « Un homme ne peut naître d'un mort, un hé- 
ros ne peut naître d'un noyé. Un homme mort n'est 
qu'une chair pourrie; jette-le, ô mère, dans le fleuve • 
de Tuoni, dans l'abîme de Manala! » 

Mais la mère de Lemmikainen ne voulut point 
jeter son fil?, ni délaisser son ami. 

Elle berce dans ses bras celui dont elle aimait 
autrefois à contempler le visage, afin de lui rendre 
son ancienne vie et toute sa beauté première. 

Et elle dit : « Où trouverai-je un remède, où 
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trottverai-je une goutte de miel, pour appliquer 

au faible enfant, pour guérir le pauvre malade?» 

Il coule des remèdes, il coule des gouttes de miel 
du soleil, de la lune, des épaules des Otawa. Là le 
baume est infaillible, le remède est sûr, là le miel 
est doux, l'eau est salutaire I 

c Mehilaiuen, oiseau de Tair, prends ton essor, 
hâte-toi. Va par delà la lune, par delà le soleil, par 
delà les épaules des Otawa, jusqu'au sanctuaire de 
Jumal^. Trempe tes ailes dans le miel, imbibe ton 
vêtement de sa douce liqueur, tes plumes de son 
parfum, et quand tu reviendras, apporte-le à mon 
enfant pour chasser sa maladie et dissiper ses dou- 
leurs. » 

Et la mère de Lemmikainen oignit le corps du 
héros malade dans toutes ses parties ; et soudain 
les douleurs s'évanouirent, et la santé lui revint 
plus belle, plus glorieuse qu'avant sa mort. 

Ainsi Lemmikainen fut sauvé de l'abîme. 



NEUVIÈME RUNA, 



Le vieux, le brave Wâinâmôinen veut se con- 
struire une barque, un navire de guerre. Il tra- 
vaille en chantant. Mais le fond manque à la bar- 
que, la carène au navire de guerre. 

Il rencontre un arbre, un chêne^ et il l'abat avec ^ 
la hache. 

Mais le chêne dit : « Je ne vaux rien, pour le fond 
de ta barque, rien pour la carène de ton navire de 
guerre. Hier un ver s'est couché dans ma racine, 
un corbeau s'est posé sur ma cime : sa bouche était 
sanglante, sa tête était sanglante, son cou était 
sanglant (1). » . 

Le. vieux Wâinâmôinen continua sa course. Il 
trouva un pin sur la colline , un sapin entre les 
fentes d'un rocher, et il en fit un fond à sa barque, 
une carène à son navire de guerre. 
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Il construit sa barque (2) avec art, il travaille, en 
chantant, son navire. Le premier jour il chante et 
il creuse le fond ; le second jour il chante et il taille 
les flancs; le troisième jour il chante et jl coupe les 
rames, et il les place sur les bords, et il dresse les 
bancs pour les rameurs. 

Mais trois paroles lui manquent, trois paroles 
pour unir la poupe aux côtés, pour achever la par- 
tie haute de la barque, l'extrémité de la proue. 

Le vieux, le braveWâinàmôinen songe aux moyens 
d'avoir les trois paroles magiques. 

Il interroge un berger. Le berger répond : « Tu 
trouveras cent paroles, mille matières de chant, 
sur la tête des hirondelles, sur les épaules des oies, 
sur le cou des cygnes. » 

Le vieux, le brave W&infimôinen va à la recher- 
che des paroles. Il tue une foule d'hirondelles, mas- 
sacre des milliers d'oies , des milliers de cygnes. 
Mais il ne trouve pas une parole, pas la moitié 
d'une parole. 

Il dit dans sa pensée : « Je trouverai cent paroles, 
mille matières de chant, sous la langue de la renne 
d*été, dans la bouche de l'écureuil blanc (3). » 

Et il va à la recherche des paroles. Il jonche les 
champs de rennes égorgés, il tue des milliers d'écu- 
reuils; mais il ne trouve pas une parole, pas la 
moitié d'une parole. 

Il dit encore dans sa pensée : « Je trouverai cent 
paroles, mille matières de chant, dans les demeu- 
res de Tuonela , dans les souterrains de Manala. » 



Et il se dirige vers le» demeures de Tuonela, vers 
les souterrains de Manala. Ses pas sont légers 
comme Tair. Il marche un jour, deux jours* trois 
jours» 
£t il arrive au fleuve Bacré. 
Alors d'une voix haute il s'écrie : « filles de 
Tuoni, amenez votre barque; enfants de Manala, 
amenez votre radeau, afin que je puisse passer le 
fleuve (4), » 

Les filles de Tuoni, les enfants de Manala répon* 
dirent : « On t'amènera une barque quand tu auras 
dit comment tu es venu à Manala, comment tu as 
été transporté à Tuonela. Car nulle maladie ne t'H 
donné la mort, nul malheur ne t'a tué, nulle cata- 
strophe ne t'a brisé. » 

Le vieux Wain&môinen dit : < Tuoni m'a conduit 
à Manala , Tuoni m'a poussé à Tuonela. » 

Les filles de Tuonela s'irritèrent, les vierges de 
Kalma murmurèrent : « Nous connaissons les ruses 
de l'homme, nous devinons ton mensonge. Si Tuoni 
t'avait conduit à Manala, Tuoni t'aurait suivi dana 
le voyage ; une fosse aurait été creusée dans la 
terre (5). Qui t'a amené à Manala?» 

Le vieux Wâinâmôinen dit : « Le fçr m'a con- 
duit à Manala, l'acier m'a accompagné à Tuo« 
ûela, » 

Les filles de Tuonela s'irritèrent, les vierges de 
Kalma murmurèrent : c Nous connaissons les ruses 
de Thomme, nous devinons ton mensonge. 31 le fer 
t'avait conduit à Manala, si l'acier t'avait aocom- 
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pagné àTuonela, tes vêtements seraient souillés 

de sang. Qui fa amené à Manala? » 

Le vieux Wftinâmôînen dit : « Le feu m'a conduit 
à Manala, la flamme m'a accompagné à Tuonèla. » 

Les filles de Tuonela s'irritèrent, les vierges de 
Kalma murmurèrent : « Nous connaissons les ruses 
de l'homme, nous devinons ton mensonge. Si le feu 
t'avait conduit à Manala, si la flamme t'avait accom- 
pagné à Tuonela, tes vêtements seraient brûlés par 
le feu, la flamme brillerait sur toi. Qui t'a amené 
à Manala?» 

Le vieux Wâinâmôinen dit : « L'eau m*a conduit 
à Manala, l'eau m'a accompagné à Tuonela. * 

Les filles de Tuonela s'irritèrent, les vierges de 
Kalma murmurèrent : « Nous connaissons les ruses 
dé l'homme, nous devinons ton mensonge. Si l'eau 
t'avait conduit à Manala, l'eau découlerait de tes 
vêtements, et tu aurais roulé avec les eaux du fleuve, 
car on ne vient point à Manala sur une barque. Dis 
la vérité, cesse de mentir. Qui t'a conduit à Manala, 
qui t'a accompagné à Tuonela, puisque nulle mala- 
die ne t'a donné la mort, nul malheur ne t'a tué , 
nulle catastrophe ne t'a brisé ? » 

Le vieux Wâinâmôinen dit : « Maintenant je dirai 
la vérité, je cesserai de mentir. J'ai construit une 
barque avec art, j'ai travaillé en chantant un na- 
vire de guerre. J'ai chanté un jour, et j'ai creusé 
la quille, j'ai chanté un autre jour, et j'ai taillé les 
flancs, j'ai chanté un troisième jour, et j'ai coupé 
les rames, et je les ai placées sur les bords, et j'ai 
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dressé des bancs pour les rameurs. Mais trois pa- 
roles me manquaient, trois paroles pour unir la 
poupe aux côtés, pour achever la partie haute du 
navire, Textrémité de la proue. Je suis ve&u à Tuo* 
nela pour chercher ces paroles. filles deTubuela, 
amenez votre barque; enfants de Kalma, amenez 
votre nacelle afin que je puisse traverser le fie ave.» 
Les filles de Tuonela amenèrent leur barque, et 
transportèrent le héros sur l'autre rive. 

Là elles lui donnent à mangei", lui versent à 
boire et l'invitent à dormir. 
Le héros dort, mais ses habits veillent (6). 
La fille de Tuoni au menton tordu , aux doigts 
de fer, tresse avec du fil de fer un filet long de 
mille aunes, au milieu d'une nuit d'automne, assise 
sur une pierre fixée dans l'eau. 

Le fils de Tuoni aux doigts crochus, aux ongles 
de fer, tresse aussi avec du fil de fer, un filet long 
de mille aunes, dans la même nuit d'autonme, sur 
la même pierre fixée dans l'eau. 

Et ils jettent le filet au travers du fleuve , afin 
d'enchaîner Wàinâmôinen , d'empêcher Uvanto- 
lainen,.tant que les temps dureront, tant que la 
lune d'or brillera dans les cieux, de s'échapper 
des demeures de Tuonela , de l'abîme éternel de 
Manala. 

Mais le vieux Wàinâmôinen vit le malheur s'a- 
vancer vers lui. Il revêtit des formes diverses. Il 
se changea en pierre et roula dans les ondes, il se 
changea en carex et se cacha dan$ les roseaux. 
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Là il tua cent saumons, il écrasa mille mères 
fécondes. 

Il rampe à travers les filets de Tuoni comme un 
Berpent de fer, comme une ripère empoisonnée, 
jusqu'au delà du fleuve de Tuonela, 

Alors il parle à la foule des jeunes gens : « Jeunes 
gens qui m'écoutez, et vous tous qui êtes encore à 
naître, n'allez jamais à Tuonela, jamais à Manala, 
chercher des paroles magiques. Plusieurs y sont 
allés, peu en sont revenus. » 

Ainsi Wàinâmôinen ne trouva pas une parole, 
pas la moitié d'une parole. 
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Le vieux, le brave Wâinâmôinen est donc revenu 
sans succès des régions de Tuonela, de Tabime éter^ 
nel de Manala« 

Il médite encore dans sa pensée « conunent il 
pourra trouver les parole» » les paroles magiques. 

Et il dit : « Je trouverai cent paroles, mille ma^ 
tières de chant dans la bouche de Wipunen (i), 
dans Festomac du vieux Kalewa. C'est vers lui que 
je dois diriger ma course, vers lui que je dois voler 
d'un pied léger. 

» Difficile est la route. U faut en parcourir une 
partie sur la pointe des aiguilles des femmes « une 
autre partie sur les glaives aigus des hommes, une 
troisième partie sur les haches d'acier des héros. 

< Il est temps de partir, il faut marcher comme 
un Kasaka (â)» cdOune un serviteur gagé. » 
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Wainâmôinen alla dans Tatelier d*Ilmarinnen et 
•dit : « O ouvrier Ilmarinnen, forge-moi des souliers 
de fer, des gants de fer, une tunique de fer ; forge- 
moi un bâton de fer à moelle d'acier, et je partirai 
pour arracher les paroles magiques de Testomacdu 
vieux Kalewa, de la bouche d'Antero Wipunen. » 

L'ouvrier Ilmarinnen dit: «Déjà depuis longtemps 
Wipunen est mort, depuis longtemps Kàûewa n'est 
plus. Il s'est perdu dans les propres filets qu'il avait 
tendus. Tu n'auras de lui pas une parole, pas la 
moitié d'une parole. » 

Le vieux, le brave Wainâmôinen n'écoute rien 
et se met en route. Il marche, il court, et sur la 
pointe des aiguilles des femmes , et sur les glaives 
aigus des hommes, et sur les haches d'acier des 
héros. 

Wipunen, l'habile chanteur de vers,était couché 
depuis longtemps sous la terre. Le haapa avait crû 
sur ses épaules, le koivu sur ses tempes, le leppa 
sur ses joues, l'écorce du pahju sous sa barbe, 
l'oravikuusi sur son front , le havuhonka dans ses 
dents, le petàjâ (3) dans ses pieds. 

Wainâmôinen arriva. Il arracha le haapa de ses 
épaules, le koivu de ses tempes, le leppâ de ses 
joues, l'écorce de pahju de sa barbe, l'oravikuusi 
de son front, le havuhonka de ses dents, le petSjâ 
de ses pieds. 

Et il enfonça avec force son bâton de fer dans sa 
gorge béante, entre ses joues frémissantes. 

Soudain Wipunen s'éveilla de son sommeiL 11 



sentit Tatteinte du bâton de fer, et une douleur 
immense le déchira. Il mordit le bâton , mais sa 
dent ne toucha que la surface; elle n'eut point de 
prise sur la moelle d'acier, sur le cœur du fer. 

Il ouvrit alors une bouche plus large, et ses 
joues se détendirent pour engloutir Wâinâmôi- 
nen. 

Mais le vieux Wâinômôinen entra lui-même dans 
la bouche du sage Wipunen, et il descendit jusque 
dans les entrailles du géant. Cependant longtemps 
il flotta sur la langue, et fut ballotté dans la gorge 
avant de parvenir jusque dans Testomac. 

Là il fit de sa tunique un atelier de forgeron, de 
ses gants un soufflet, de son genou une enclume, 
de son bras un marteau, de son petit doigt une te- 
naille, et il frappa à coups redoublés dans Teâto- 
mac du robuste Wipunen, dans la poitrine du puis- 
. sant héros. 

Alors Wipunen dit : « Quel homme es-tu donc, 
quel héros? J'ai déjà dévoré cent hommes, j'ai tué 
mille héros, mais jamais je n'en ai vu de semblable 
à toi. — Les chgurbons roulent dans ma bouche, 
les tisons brûlent ma langue, les scories du fer dé- 
chirent ma gorge. 

)) D'où es-tu tombé, Hiisî? D'où es-tu venu, Juu- 
tas (4)? Qui t'a envoyé dans ces lieux, ô Perkeleî 
Tu viens ici eh brigand, tu viens avec impudence 
pour mordre, pour dévorer, pour manger, pour 
ronger. 
» E&-tu la peste créée par Dieu? Eô-4u la mort 
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envoyée par Jumala? Ou bien e^ta aux gages d'un 
maitxe? viens-tu ici pour gagner de l'argent? 

» Si tu es la peste créée par Dieu; si tu es la 
mort envoyée par Jumala, je me donnerai à Dieu, 
je me dévouerai à Jumala; Dieu ne rejette point 
l'être bon, il ne perd point ce qui est beau. 

» Mais si tu es aux gages d'un mattre, si tu viens 
pour gagner de l'argent, je te priverai de tout sa- 
laire, je te renverrai nu et sans récompense. 

» Ton origine est assez connue, de même que la 
manière dont tu as grandi, 6 être perfide î Viais-tù 
des sépulcres de Raima, ou de la terre sacrée de 
Perkele? Yiens-tu de la poussière des marais ou du* 
sein des sables mouvants? Yiens-tu des eaux pro* 
fondes ou de la neige de l'écume? As-tu été poussé 
par les vents ou chassé par les tempêtes de la mer? 

' » D'où es*tu venu, fléau cruel, sanie impure? 
Gonunent as-tu pu m'atteindre? Viens-tu du sein 
des pierres, ou des arbres, ou des régions antiques? 
Es-tu descendu des montagnes ou des tiges des 
framboises, ou du sanctuaire des sages, ou des fleu- 
ves des hommes velus, ou des marais des sorciers, 
ou des collines des hommes sauvages, ou des ca- 
vernes des chiens farouches, ou des repaires des 
ours indomptés, ou des contrées où les renards 
glapissent, où les lièvres se rassemblent? 

» Prodige d'épouvante, fuis loin de moi ; supplice 
de la terre, éloigne-toi avant que j'aie tout raconté 
à ta mère, à ta vieille mère (5). 

»: Si je chiche ta mère^ si je rencontre ta vieille 



mère» que la douleur fenvahisse, qne les passions 
te dévorent, que le mal te déchire en deux parties, 
que le noir destin te partage en trois lambeaux! 

» Mon père, mon vieux père n'a jamais été l'es- 
clave des sorciers ; il n'a jamais corrompu le Lapon 
par des présents, il a chassé les calamités, il a dis- 
sipé tous les maux. 

>) Si je n'ai point cette puissance, si le fils de 
Ukko n'est point un héros, eh bien, j'ai un frère 
qui règne sur les nuages, un frère qui dissipe les 
tempêtes. J'implorerai son secours, je ferai des- 
cendre la protection de son bras des hauteurs du 
ciel dans les abîmes de la terre : écrasé par la mi- 
sère, j'élèverai ma voix à travers le monde, à tra- 
vers les entrailles de la terre, les six voûtes splen- 
dides, les neuf deux. 

» Ukko, toi qui f appuies sur Taxe du monde, 
toi qui habites sur la nuée qui vomit la foudre, ap- 
porte ici ton glaive de feu, afin de frapper le cruel 
qui me tourmente, de chasser à jamais mon en- 
nerni. 

» Déesse des ondes, sors de l'abîme, élève du 
sein des eaux ta chevelure bleue , du sein de la 
source ton léger vêtement, de la poussière humide 
ton resplendissant visage ! Viens à mon secours, 
viens me délivra, me protéger, me consoler, dans 
ces horribles travaux, dans ces insupportables dou- 
leurs. 

» O forêt, viens avec tes héros; désert, viens avec 
tout ton peuple; Perkele, viens avec ton père (6); 
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lac, viens avec les ûïsde ta race. Qw cent gueniè»*s 
se lèvent avec leurs glaives, que mille béros accou- 
rent au secours du faible, de l'infortuné 1 

» Mais si ce n'est assez, quelle autre puissance im- 
plorerai-je encore? Est-il dans le monde, des hom- 
mes enfants des vieux siècles, des hommes étemels? 
Surgis de la terre, ô mère de la terre; surgis du 
champ, seigneur éternel; levez-vous, ô vous tous 
qui portez des glaives, vous tous qui montez des 
coursiers, venez briser le mal qui m'accable, venez 
triompher de mes douleurs. 

» Kawe, fille de la nature, Kawe, déesse 

bienfaisante, belle déesse, toi qui as déjà calmé 

tant de douleurs, vaincu tant de tourments, 

viens calmer mes douleurs, viens chasser mes 

. tourments. 

» Et si ce n'est assœ, qu'un Dieu descende du 
ciel, que mille démons se lèvent, pour me sauver 
de mes maux 1 

» Être fatal, sors de mon sein; fléau de la terre, 
sors de mon foie; cette place n'est point la tienne, 
quand même tu serais sans asile. Fuis, cherche un 
autre refuge. 

» Où te chasserai-je, maudit? Car sans doute 
c'est un autre qui t'a envoyé, tu es un trait parti 
d'un arc étranger. Et cependant il faut que tu re- 
tournes chez toi. Marche rapide ccumne le chien, 
vole comme l'étincelle du feu, comme le coq à Ku- 
jaha, comme le poulet vers la basse-cour ; fais plier 
jusqu'à terre le front du cheval, courbe }a tête da 
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puissant taureau, traîne ses cornes dans la boue, 
sa queue dans la poussière. 

» Quand tu seras arrivé dans la tupa, marche 
sur les ongles jusqu'au seuil, sur les genoux jus- 
qu'à la porte du vestibule. Épargne les innocents. 
Mais précipite-toi sur ceux qui t'ont envoyé ; saisis- 
les par les pieds, jette-les dans le feu, et les enfants 
qui sont assis au milieu du pavé, et les héros qui 
siègent au coin de la chambre. Arrache-leur les 
yeux, tords-leur le cou, pétris leur sang sur leurs 
épaules, mêle leurs chairs, fais cuire leurs pou- 
mons dans leurs poitrines, ébranle leurs têtes, dé- 
boîte leurs os, étouffe leur haleine. 

» Mais je ne veux point te donner une tâche si 
rude. Je t'enverrai seulement à la table de ton 
maître, à la table de ton hôtesse, pour y manger 
avec ta mère la chair de l'agneau, pour y prendre 
ton repas avec les autres pères. Là ton père verse 
des larmes, ton frère pleure, ta mère gémit. 

)) Prends le casque d'Hiisi, le grand chapeau de 
Perkele, afin d'aller au delà des mers et des lacs. 
Prends les sukki d'Hiisi, les légers sukki de Lempo, 
le grand bâton de l'homme fatal, afin de traverser 
les terres d'Hiisi, les terres de Lempo. 

» Mais si tu préfères un cheval, prends le cheval 
d'Hiisi. Il est bon pour le cavalier ami de la course 
rapide. Sa crinière est de feu, sa bouche souffle la 
flamme, son sabot est de fer, ses pieds d'acier : il 
est solide, il ne glisse ni dans les plaines de l'air 
ni dans les plaines de Kalma. 
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» Et si cela ne te suffit point, prends encore les 
sukki de ta famille, les coursiers des fils de ta race; 
prends la barque rouge de ton frère, afin de re- 
tourner à ta maison, ^ur ta barque k travers les 
eaux, sur ton coursier à travers les terres, sur tes 
sukki à travers les collines, 

}) Mais si tu viens des sépulcres de Kalma, si tu 
es le Perkele de la terre sacrée, va-t'en, maudit, 
dans la poussière des marais, dans la terre souvent 
remuée, dans la terre qui a déjà dévoré tant de hé- 
ros, englouti tant de peuples puissants. 

» Si tu es sorti de Teau, si tu as été vomi par 
l'écume, va-t'en, maudit, va-t'en dans la vaste mer, 
dans les immenses détroits, aux dernières bornes 
de Pohja. Là tu seras ballotté par les vents, au 
sein des vagues agitées, tu seras emporté par le 
courant des ondes bleues. 

>j Si tu as été poussé par le vent, si tu as été 
chassé par la tempête de la mer, va-t'en, maudit, 
par la route de l'air, sur l'aile du printemps, cours 
rapide comme le chien, comme le trait azuré, 
comme l'étincelle du feu. 

» Va-t'en encore, maudit, aux régions où vivent 
les rennes, où les lièvres se rassemblent, où gla- 
pissent les renards. Va-t'en aux cavernes de pierre 
dç Kantio, aux repaires des ours, dans les sables 
marécageux. Va-t'en vers les fleuves à la glace 
éternelle, vers les sources toujours limpides, vers 
les fontaines aux bords fleuris, et ne reviens jamais» 

)). Va-t'en encore, n^audit, à la région des mortel 



où les cadavres dorment dans leur lincettl. Ya-^f en 
aux frontières extrêmes de Pohja, au yaste désert 
de Laponie, au fleuve rapide de Rutia, au tourbil* 
Ion de feu où les arbres se précipitent, où les pins 
sont engloutis avec leurs racines, où les sapins 
brisés tombent et roulent avec leurs couronnes. 

» Si tu es rebelle à ma voix, je prendrai mes 
gants de glace, mes wanttu (7) de peau de serpent, 
je prendrai les serres de Taigle, les ongles de la 
sangsue, les tenailles de l'oiseau carnassier, lei 
grifiTes du faucon, et je châtierai ton audace, et je 
la frapperai d'une impuissance étemelle. 

» Il est temps que tu partes; tu as assez tour- 
menté la créature, tu as assez pollué l'être pur. 

>) Va-t'en, être fatal; fuis, homme pervers, avant 
que l'aurore de Dieu ne se lève, que le soleil ne pa- 
raisse, que je ne commence mes paroles. 

wQueWeu apparaisse, que le secours de Jumala 
se manifeste ! Les montagnes distillèrent du beurre, 
les rochers se couvrirent de graisse de porc, les 
lacs se transformèrent en collines, les hautes terres 
s'inclinèrent, les basses terres s'élevèrent, les cita* 
délies furent ébranlées, les rochers d'airain trem- 
blèrent, les tours dès forts s'écroulèrent, lorsque 
pour la première fois Dieu apparut, lorsque pour 
la première fois Jumala se manifesta. 

» Ainsi ébranle-toi, méchant, fuis, fuis loin de 
moil » 

Alors le vieux Wâinômôinen dit : « Je suis bien 
ici, mon temps se passe agréablement : ton foie 
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est hum au goût, ton poumoa eiceUent à mettre 
au feu; ta graisse est un mets délicieux. Non, je ne 
m'en irai point, je ne m'en irai jamais si je n'en- 
tends de ta boucbe les paroles magiques que je dé- 
sire* » 

Wipunen, l'habile chanteur de vers, Wipunen, 
qui possède dans sa bouche une sagesse sublime, 
dans sa poitrine une force infinie , dans son esto- 
mac une multitude de poésies, Wipunen ouvrit 
l'arche pleine de paroles, afin de chanter à Wâinà- 
môinen ses beaux chants, ses plus beaux chants. » 

Les paroles succèdent aux paroles, les vers suc- 
cèdent aux vers. Avant qu'ils manquent aux héros, 
les pierres manqueront aux montagnes , les eaux 
paisibles aux fleuves, les poissons aux lacs, les 
ondes à l'Alnejârwi (8). 

Il chanta pendant des jours sans fin , pendant 
des nuits sans repos ; il chanta les paroles qu'il 
avait apprises jadis, les matières de chant qu'il 
avait jadis recueillies , lorsqu'il tendait ses filets 
et qu'il dressait ses pièges. 

Il chanta les paroles de l'origine, les chants de 
la sagesse. Le soleil s'arrêta pour l'écouter, la lune 
s'arrêta pour l'écouter, les Otawa, les vastes flots 
s'arrêtèrent pour l'écouter. Les fleuves cessèrent 
de bouillonner, la cataracte de Rutia cessa d'écu- 
mer, le Yuoksi suspendit sa course , les ondes de 
Juortana se dressèrent. 

Le vieux, le brave Wâinâmôinen entendit enfin 
les paroles magiques, de la bouche d'Antero Wi-. 
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punen, de la poitrine de l'homme fort, de l'esto- 
mac du puissant héros. 

Alors Wipunen, l'habile chanteur de vers, cracha 
avec bruit vers le ciel , et le vieux Wâinamôinen 
sortit de sa bouche et se rendit dans Fatelier d'il- 
marinnen. « 

Umarinnen lui dit : « As-tu entendu , as-tu appris 
les paroles magiques nécessaires pour achever ta 
barque? » 

Le vieux Wâinamôinen répondit : « J'ai entendu, 
j'ai appris les paroles magiques. » 

Et il alla vers sa barque et acheva de la con- 
struire. 



ONZIEME RUNA. 



Le vieux, le braveWâmâmôînen voulut voir aussi 
la jeune fille, et la demander en mariage. Il partit 
pour la sombre Pohjola, pour ces régions qui dé- 
vorent les hommes , qui engloutissent les héros. 

Il lança sur Teau sa barque nouvellement con- 
struite, sa barque à cylindres glissants. (1). Il y 
planta des mâts grands comme les pins des mon- 
tagnes, il y attacha des voiles semblables aux gené- 
vriers des collines... et il partit, et sa rouge barque 
fendit les ondes grises. 

Le vent enfle les voiles, le souffle du printemps 
pousse la barque. Elle se dirige vers le promon- 
toire enveloppé de nuages, vers Vue couverte de 
bois. 

Dans cette île Anikki habitait, Ànniki, la sœur 



dllnmiopen. Elle étmt alora »uf ]»s )mr4s 4e 
l'eau, occupée à laver son lingQ. 

Ses rfl«wd9 çrrcual; autour d'elle; tou^^coup 
elle les tourne vers le midi , et voit surgir m lûja: 
comme un poiut aoir, 

Elle dit : « Quel ert ce ppi«t xmc qui «pparutt wi 
loin sur la mer? 

» Si tu es une troupe d'oies ou de canard» « ou 
quelque wtre grand oiseau, déploie tes ailes, ^lève* 
toi vers les deux! 

)»Si tu es une troupe de poissons, ou un tertre d© 
sable , séjour dçs saumons, ou un Weu siil^a (3), 
plonge sous les ondes et disparais dans Fabîme ! 

>S1 tu es un banc de sable, ou un roc dur, ou; 
quelque tronc deasécbé , que le courant t'emporte 
au loin, que les flofa rapides t^engloutlssent! 

»Si tu es une barque de ma famille,^ la naceUci 
de mon frère, approche de ces lieux, viens dans ca 
valkama (â) 1 

» Si tu es une bairque du village, fliis loin de ces 
bords, va chercher d'autres lieux, va dans un autre 
valkama 1 

iSi tu es la barque de Wainamôinen, le navire 
du runoia éternel, viens à ce rivage, approche de 
ma langue, entends une parole, donnes-en une 
autre, et fais que la troisième se prononce dans la 
paix! 9 

La barque de Wfiinâmôinen, le navire du runoia 
éternel aborda à ce rivage; il «^approcha de la lan-^ 
gue de la jeuoe fille, et il entendit une parole, et 
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il en donna nne autre, et il fit que la troiftièiiie 

fut prononcée dans la paix. 

Anniki, la vierge de Ttle, la sœur d^Umarinnen, 
interrogea le voyageur. 

c Wâinamôinen, où vas- tu ? Ëpoux de Tonde, où 
diriges-tu ta course? Dieu de Ja terre, pourquoi 
portes-tu ces vêtements magnifiques? 

Le vieux Wfiinàmôinen dit : t Je vais pour pê- 
cher les tenloki (4), pour assister aux noces des 
poissons, dans le fleuve de Tuonela, dans Tablme 
de Manala. » 

AnnikU, la vierge de Ttle , dit : t Je connais les 
ruses de l'homme, je devine ton mensonge (5). Mon 
père n'allait point ainsi pour pêcher les tenloki, 
pour pêcher les taimen. Il partait dans une barque 
pleine de filets et d'instruments. de pêcheurs; à la 
poupe on voyait un croc puissant, à la proue un 
hameçon d'or (6). Où vas-tu, Wâinâmôinen? Uvan- 
tolainen, ou diriges-tu ta course? » 

Le vieux Wâinâmôinen dit : < Je vais pour chasser 
les oies, dans ces régions où les oiseaux aux mille 
couleurs se jouent dans l'air (7) ; je vais pour dtes- 
ser les oiseaux au bec morveux, dans les profonds 
détroits sillonnés par les marchands, dans les vastes 
mers. » 

Ânnikki, la vierge parée d'une fibule d'étain, dit 
encore : « Je connais les ruses de l'homme, je devine 
ton mensonge. Mon père n'allait point ainsi à la 
chasse. Son arc, son grand arc était bandé, les 
chiens blancs aboyaient ^ns la barque , le ckim 



noir était attaché, le rakki courait sur le rivage;. 
Wainâinôinen où vas-tu? Uvautolainen où diriges- 
tu ta course? 

Le vieux Wâinâmôinen dit : « jeune fille, viens 
dans ma barque, je te dirai la vérité, la simple 
vérité. » 

Annikki répondit : « Que la tempête tombe sur 
ta barque, que le souffle du printemps la submerge! 
Je la bouleverserai, je la livrerai en proie aux flots 
courroucés, si tu ne cesses de mentir. Wâinâmôinen 
où vas-tu? Dis-moi la vérité, la simple vérité. » 

Le vieîix Wâinâmôinen dit : « Oui, maintenant 
je la dirai : je vais voir une belle tôte, je vais de- 
mander la jeune fille en mariage dans la sombre 
Pohjola, dans la nuageuse Sariola, dans ces régions 
qui dévorent les hommes, qui engloutissent les 
héros. » 

Annikki, la vierge de l'île, la sœur d'Umarinnen, 
entendit Wâinâmôinen, et elle laissa là le linge 
qu'elle lavait, releva d'une main les bords de son 
vêtement, et courut en toute hâte à sa demeure. 

Là elle dit : « Ilmarinnen, mon frère, ô fils de 
ma mère, forge-moi une petite sukkula (8), deux 
beaux anneaux (9), deux boucles d'oreilles, cinq ou 
six chaînes pour me servir de ceinture, et je t'ap- 
prendrai ce qui est vrai. Oui, hâte-toi, ferre ton 
cheval, pars pour Pohjoia et vas demander la jeune 
fille en mariage. Déjà le héros plus rusé est en 
route, il te prévient, il te supplante; il veut ache- 
ter cent.marka et emmener avec lui celle que tu 



•tt dèToSAidée {^fidaiit deut hivers ^ peiidâtit trois 
étés. Wâifiâmftitiett vogue sur la tner M[eu<e,etdîrige 
sa course vers la sombre Pohjola , vers lA téûé- 
br«ase Sariola. » 

L'ouvrier Itmafinneii, le forgeroik éternel^ kisse 
tomber son marteau , sa tenaille, et dît : « Annikki, 
ma petite sœur,' je te forgerai une sukkuia, deux 
magnifiques anneaux, deux boucles d*oreilles, cinq 
1ÔU sîi chaînes pour te servir de ceinture. — t^ 
chauffer "secrèlettient le bain, remplis au plus vite 
la cbaMbre de vapeur, prépare le savon, afin que 
je biugne le peipoiten flO), que Je purifie le 
pûlnte (li) des souillures du charbon d^autonma, 
dies «tories de l'hiver. * 

Atinikkî, la vierge de rae, la tsceûr tfïlttiaritinen, 
^auflte secrèiîementle bain et remplit la chambre 
de vapeur. Elle la chauffe avec des nalko (12), ap- 
^rte de Teau pure de la source, va dans les taillis 
tlïercher des copeaux, feit un sawn avec du laît 
<;aillé et de la moelle, un savon êcumant destiné à 
purîlSer la tête du héros. 

L'ouvrier ïlmarinnen se rencfit aussi dans son 
atelîeret forgea lefs bijoux que la jeune fille av«N; 
demandés. Ensuite , il prit son bain ^1 8), îl se pu- 
rifia avec T'eau des souillures du charbon d'au- 
tomne, des tories de f hiver, et il dît i 

tt Ànnîï^, ma petite 'sœur, apporte ma cfeMifee 
de !!tt, pour mon corps libre de sueur, pouf rei^ 
tir mon torps nu ^ apporte mon pantalon ^étroit 
pour ânes jambes 'Sêchées, mes janAes librfes lïe -sa- 



von; upporje mon Têtem«nt bien pour le mettre 
p«yr«*de3$ii$ ma c^b^owe, ma rol)e 4e laioe pour ea 
recouvrir mon vêtement bleu, ma ceinture fleiible 
pour fiier autour de ms» reins ma robe à» laipe ; 
apporte, pour couvrir mes cbeveux* mon ebapeau 
de soie qui murmure dan» \» nuées, qui appar«£t 
à travers les arbres de la forêt» » 

Alojns Touviier Ilmarinnen, le forgeron ^tmiel 
remplit son chapeau d'or« attela mu couiisier é^ 
feu à mn (raînean^ ^ s'élança ilana la plaîna^ 

La orixiière du coun^îer b<»idit ; il court rapide, 
la route s'abrège^ le traîneau e»t emporté, te rvm 
menlit 

n port comme la iGrodre À travers le» iMibl^ 
jner^ Jei adroits de Smo^ le» coUùe» cm^m^i» 
d'aulnes. 

ûéji iecèien biane aboie, le «ardjoi dia ebamp 
mnnmire « 

L'bdte de Pebjnla dît ; < FiUe, ta voir pourquoi 
le chien blanc aboie, pourquoi le gnrdîeo du 
champ mnmiure. » 

lAWewépmM*. «Père, jen'aipMjlet^wps: 
la pierre à broyer le grain ^&ii pe»iinte« lalarwft dflît 
«(retee^ctoelle «pi broie e$t:Eiible^ n 

L%àbede Pobjoiadit: m Femme, vair^ppor- 
quoi le chien aboie, fMiurqiAoi le «udien du efamp 
muniiuve. /» 

hkieamm vépomSati « lett'àif)ujeliwip»rla 
iplteqne^ pétri» .ait épaÛM, i« iyâse «etâtie;* «t 
eeUeipipéIrîtMtlubleu ^ 
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L'hôte de Pohjola dit : « Les vieilles n*ODt ja- 
mais le temps, les filles ont toujom*s à faire, même 
lorsqu'elles dorment ; fils^va voir. » 

Le fils dit : w Va voir toi-même ; je dois couper 
un grand tas de bois, de bois très*menu, et celui 
qui coupe est très-faible. » 

Alors le chien blanc aboya encore, la queue de 
laine murmura, le gardien de Tîle se lamenta, agi- 
tant sa queue sur la terre, 

L'Jiôte de Pohjola dit : « Le chien blanc n'aboie 
pas sans raison, le gardien du champ ne murmure 
pas en vain. Je vais voir moi-même. » 

Et il tourna les yeux vers le couchant, sa tète 
vers le soleil, et il vit pourquoi le chien blanc 
aboyait, pourquoi la gloire de la terre murmurait, 
pourquoi il agitait sa queue noire. 
• Sur un traîneau orné de mille couleurs, un 
étranger s'avançait vers l'île de Simo ; sur un grand 
navire, un autre étranger s'avançait vers le golfe 
de Lempo. 

Alors l'hôte de Pohja revint à la maison et dit : 
(( Des hommes étrangers s'avancent sur les vastes 
gouffires de la mer bleue. » 

Et la fille de Pohja, et la vieille de Pohja se pré- 
cipitèrent à la hâte dans la cour, et tournèrent 
leurs regards du côté de la mer. 

L'hôtesse de Pohjola dit : « Ma fille, .ces étran- 
gers viennent pour demander ta main; Lequel 
choisis-tu? Celui qu'amène le traîneau, c'est Ilma- 
rinnen, le forgeron étemel : son chapeau est plein 
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d'or et d'argent. Celui qui s'avance sur la mer, 
c'est Wâinâmôinen, le Runoia étemel : sa barque 
est chargée d'or et de présents. 

» Ghoisis-le, ma fille, choisis celui dont la bar- 
que est chargée de trésors. Le vieux est plus riche, 
si le jeune est plus agréable. » 

La jeune fille répondit : « Mamma ! toi qui m'as 
élevée, qui as pris soin de mon enfance, on ne nous 
vend point pour de l'argent, on ne nous donne 
point pour des présents aux héros qui nous deman- 
dent en mariage. Je choisis celui qui a forgé le 
sampo, qui a orné son couvercle de mille cou- 
leurs. » 

Le vieux Wâinâmôinen arriva le premier. 

Il se hâte d'entrer dans la chambre, se place 
sous la poutre où l'on dépose les vases de cuisine, 
découvre sa téta, ôte ses gants et dit : (c £st-il ici 
pour moi une vierge, une épouse , une colombe 
pour dormir à mes côtés, pour préparer mon lit, 
pour arranger mon oreiller? » 

La belle jeune fille de Pohjola, la gloire de la 
terre, l'honneur de l'onde répond sans hésiter ; 
« Je n'estime ni un nautonnier ni un vieillard : 
ies tempêtes delà mer troublent l'esprit, le souffle 
du printemps fait mal à la tête, le vieillard apporte 
l'ennui. Il n'est point ici de vierge qui veuille de- 
venir ton épouse, de colombe pour dormir à tes 
côtés, pour préparer ta couche, pour arranger ton 
oreiller. » 



DOUZIÈME RUNi. 



L^oovrkT Ilnuiriiiiieii eûtra A son tour éa&s la 
tupa et <Ut : « Est-elle prête k vierge pour laqnette 
f ai Teille, pour laquelle f ai tant TeHlé? » 

L'hètesee de Pohjola dit : « fille sera prête ^pmd 
4m auras labouré le champ de vipères, la plaine de 
serpents. Déjà Hiisi, déjà Lerapo Voat tenté, afec 
le me d*airajii, awc la charrue de feu ; mats j usqu'à 
présent ils ont toujours laissé FceuvK inachevée. « 

L*ouvrîer Ilnsarinnen ne voulut point se mettre 
au travail avec les doigts nus, les nsaîns dépcmillées. 
n se forge des gants de fer, des doyaux de pierre, 
^ane chaussure de fer, une cuirasse d'acier, une 
dhemise de fer, une ceinture d^ader ; ^isuite U ia- 
'boure le champ ^ vipères, la plaine de serpente. 

Et il dit : « J'ai labouré le champ de vipère, la 
plaine de serpents, j'ai remué la terre remplie 



4e BMWMfœ ipe&ime«&, iBst-^lle proie la vierge 
pour laquelle j'ai veillé^ poor laquelle j*oà taiit 
teUié? 1^ 

U!i6tei»se de Pohjola dit : « Blte sera prête lois- 
que tu «luras mis un mors aui loups des bois^ en* 
cbaiué les ours des plaines. Car toujours ils pour- 
suiTent mes vaches, toujours ils tuent mes ca- 
vales. » 

L'ouvrier Ilmarinnen, le batteur de fer étemeU 
ftMTgea des freins d'acier, des cfaatoes de fer, et il 
mit les ft*eins aux loups, enchaîna ies têtes des 
ours. Puis il revint et il dit: «J'ai labouré le chanQ) 
de vipères, j'ai nuis.un frein aux loups de la fortt, 
j'ai enchaîné les ours de la plaine. Sst-^Oe prèle 
la vierge pour laquelle j'ai veillé, pour laquelle j'ai 
tantv^ïUlé?^ 

Phétessede Pohjoladit : «EUe sera pilote lors- 
que tu auras pris le grand poistson hérissé d'éoaiifes, 
le brochet rapide du fleuve de Tuonela, de FaMaie 
de Manala, sans filet, sans appât, sans aucun ins- 
trument de pêdieur. Ce poisson a déjA dévoré cent 
hommes, tué mille héros. » 

Ilmtfinnen entend ces ordres avec do«de«r ; le 
travail lui paraît difficile. 

Il se forge un faucon de mer, un oiseMi puissant 
ati Manc plumage, aux ongles de fer, aux serres 
Ô'atîer, et îî s'attache à ses ailes. 

n prend son essor «t vole jusqu'au fleuve de 
Tttonela. ITune sale il fend l'eau, de VmOre û tou- 
che le ciel ; son bec brise les rochers, ses 
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déchirent la mer. Il s'élanoe vers le ImhicIi^, v^rs 

te poisâon aux dents fatales. 

Le brochet flexible s'avance, le chien de Tonde 
au corps de 'serpent s'approche : il n'est ni des plus 
grands, ni des plus petits. Sa langue est longue 
comme les manches de deux cognées, ses dents res- 
semblent à celles d'un petit râteau, sa gorge est large 
comme trois fleuves, son dos comme sept fleuves. 

Le faucon se balance dans les airs. Il n'est ni des 
plus grands ni des plus petits. Sa bouche a cent 
aunes, sa gorge jest large comme six fleuves, sa 
langue longue comme les manches de cinq cognées, 
ses ongles comme les lames de^cinq faux ; l'une de 
ses ailes touche au ciel, l'autre balaye ki poussière 
de la terre. 

Il vole, il s'arrête, il regarde, il épie. Enfin il 
voit le grand poisson couvert d'écaillés, le brochet 
rapide, et il fond sur lui, et il lui enfonce les griffes 
dans le dos. 

Mais le grand poisson triomphe ; il entraîne le 
faucon jusque dans les profondeurs de l'abime. 

Cependant le faucon se relève, remonte, et noir- 
cit la surface de l'onde d'un infernal limon. 

Il s'élance dans les airs, puis revient au combat. 
Il enfonce une de ses serres dans les flancs de l'hor- 
rible brochet, et fixe l'autre dans une montagne 
de fer, dans un roc d'acier. Mais la serre glisse de 
la montagne, se détache du roc, et le monstre re- 
plonge sous les flots, et échappe encore à l'oiseau 
puissant» 



Aloir^ le fâocttiauic ongles de fer fôit ttntroisièilie 
^ort. Il se précipite sur le moB8tre, Tétreint dans 
ses griffes, et Tarrache à son humide repaire. 

Il l'enlève jusque dans les rameaux d'un chêne, 
jusqu'à la cime d'un vaste pin. 

Il l'enlève plus haut encore, et l'emporte à l'ex- 
trémité d'une longue nuée, aux bords de l'arc-en- 
ciel. Les nuages s'agitent, les cieux tremblent, le 
couvercle de l'air s'incline, l'arc de Ukko, le crois- 
sant de la lune est brisé. 

Ainsi l'ouvrier Ilmarinnen jM-it le grand poisson 
couvert d'écaillés, le brochet rapide du fleuve de 
Tuonela, de l'abîme de Manala. 

Les eaux ont changé d'aspect à causé des écailles 
que le brochet a perdues ; l'air a changé d'aspect à 
cause des plumes que le faucon a perdues. 

Alors l'ouvrier Ilmarinnen tira son couteau de 
son fourreau. Il coupa la tête du brochet, lui fendit 
le ventre, goûta de sa chair et fendit l'os de sa poi- 
trine. 

Il porta la tête, comme un présent curieux, à 
rhôtesse de Pohjola et il dit : « Cette tête swvira, 
éternellement de siège dans la tupa. » 

Il dit encore : «J'ai labouré le champ de vipères, 
j'ai mis un frein aux loups des bois, j'ai enchatné 
les ours des plaines, j'ai pris le grand brochet du 
fleuve de Tuonela, de l'abîme de Manala. Est-elle 
prête la vierge pour laquelle j'ai veillé, pour la- 
quelle j'ai tant veillé ?» 

L'hôtesse de Pohjola dit : « Tu as mal fait de 
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couper lalète do poittK»)» 40 lui fendre le iwitre, 
de briser Fos de m poitrine et de goûter de aa 
chair, n 

Umarinnen répondit : f Une proie n'est jamais 
conquise sans dommage, même dans de meilleures 
régions que dans le fleuve de Tuonela, que dans 
Fablme de Manala« Est-elle pi*ôte la vierge pour la* 
quelle j'ai veillé, pour laquelle j'ai tant veillé? >> 

L'hôtesse de Pofajola dit : « Elle est prête la 
vierge pour laquelle tu as mllé, pour laquelle tu 
as tant veillé ; elle est liée, vendue au noble ou- 
vrier Umarinnen, afin qu'elle soit la colombe de 
son côté, son épouse étemelle (1). » 

Alors elle lui donna sa fille et elle dit : « Com- 
ment as-tu appris, mon bien^mé, comment as4u 
su, ma pomme d'or, qu'il était né ici une vierge, 
que. cette vierge avait grandi, puisque notre lUle 
est encore si jeune, puisqu'elle n'est encinre qu'une 
tendre c<^mbe7 m 

Un petit enfant du fond du foyer répondit : 
< Voilà comment ton bien** aimé, comment ta 
pomme d'or l'a appris. Le père de la jeune fille 
jouit d'une grande renommée ; il est connu au loin 
sur la mar, où ses barques ont souvent déployé 
leurs voiles, où ses navires ont souvent vogué au 
delà des vastes flots, chargés de blé, de provjj^ions 
et de trésors. 

» Voilà comment ton bien-aimé, comment ta 
pomme d'or l'a appris. La mère de la jeune fille 
jûuit d'une grande renommée; elle est célèbre dans 
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sa maison, généreuse à donner du pain à Tétran- 
ger (2), laborieuse, infatigable. 

» Chaque jour, au lever de Taurore, la fumée 
s'élève épaisse de la maison de la vierge ; la navette 
court rapide comme l'hermine entre les pierres, le 
fuseau crépite comme le pic vert dans les bran- 
ches, l'ensouple tourne rapide comme l'écureuil 
dans le pin. j> 

L'hôtesse de Pohjola dit : « J'ai parlé pendant 
tout l'automne, j'ai imploré pendant tout le prin- 
temps. Construisons une chambre secrète, un petit 
réduit caché, où la vierge puisse soigner son tra- 
vail, où elle puisse faire un tissu de cent brasses. 
Oui, construisons une chambre secrète, un petit 
réduit invisible, avec de petites fenêtres impéné- 
trables, où lK>us puissions cacher la vierge. Il est 
plus difficile de cacher une vierge que de cachâr 
un cheval à la belle crinière! » 

Le vieux, le brave Wainamôinen, désolé, la tête 
baissée, retouriœ à sa demeure et dit ces paroles : 
« O peuple qui déjà vois le jour^ et vous, fils de sœ 
fils, ne cherchez jamais votre jouissance à affronta* 
les fleuves, ne vous jetez jamais dans l'eau pour 
gagner un trésor, ne vous posez jamais en rivauK 
d'Ilmarinnen, n'allez jamais demander avec Iqi 
une jeune fille en mariage t ' 



TREIZIÈME RUNA, 



Déjà les noces se préparent, le festin s'apprête 
dans les demeures de Pohjola, dans les régions de 
Pimentala, 

Qu'a-t-OTi préparé, qu'a-t-on fait pour ces noces 
de Pohjola, pour ces festins de Sariola, afin que le 
bon peuple fût rassasié, que la table fût ouverte à 
la grande fonle ? 

Un bœuf gras a été amené, un bœuf élevé dans 
Karjala (1). Il n'est ni des plus grands, ni des plus 
petits. Sa queue ondoyait dans Hamee (2), sa tête 
s'agitait jusqu'au fleuve de Kemi (â) ; un de ses 
pieds s'allongeait jusqu'à Annus (4), un autre jus- 
qu'aux montagnes de Turja (5), un troisième jus- 
qu'au fleuve de Wuoksi, un quatrième jusqu'à la 
terre des Lapons, 



Pendant un jour rhirondelle a volé entre les 
coraes du bœuf, pendant un mois l'écureuil d*été 
a couru sxxr sa queue sans pouvoir en suivre toute 
la longueur. 

Déjà Ton chwche le boucher, Thomme qui tuera 
le bœuf, dans là tranquille Russie, dans la belle 
Karjala, dans les vastes régions de Suomi, dans le 
fier royaume de Suède, dont le glaive combat avec 
la Russie et menace le grand empire (6). 

Ukko vient pour tuer, Palvonen pour tenir les 
cornes, Wirokannas (7) pour trancher. 

Le bœuf secoue la tête, et darde ^ur eux ses yeux 
noirs et menaçants. Ukko s'élance sur un bouleau, 
Palvonen monte à la cime d'im saule, Wirokannas 
s'enfuit dans le tronc d'un arbre. 

Ukko dans le bouleau, Palvonen à la cime du 
saule, Wirokscnnas dans le tronc de l'arbre, crient : 
(( Une autre fois, quand je reviendrai, je prendrai 
de ta chair pour en remplir cent vases, je prendrai 
sept barques de ton sang, six tonneaux de ta 
graisse. » 

Mais nul d'entre eux ne revint : leur premier ef- 
fort fut le dernier. Alors on chercha, un autre bou- 
cher, un homme qui tuera le bœuf; on le cherche 
dans Tuonela, dans Manala, région souterraine. 
Mais on le cherche en vain; il n'apparait point. 

Un nain surgit de la mer. Il n'est ni des plus 

petits ni des plus grands. Sa taille a la hauteur 

du pouce, il peut coucher sous un petit vase creux, 

U peut dormir debout sous un crible. Sa barbe 

l 3 
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flotte sur ses genoux, ses cheveux roulent sur ses 
talons , il porte sur la tête un chapeau de pierre, 
aux pieds des souliers de pierre, à la main un coa« 
teau d'or, un fourreau d'argent à la ceinture. 

Et le bœuf a trouvé son boucher, Thomme qui 
doit lui donner la mort. 

Quand le nain eut vu sa proie, il s*élança sur son 
cou, lui fit fléchir le genou et la renversa par terre. 

S'empara-t-il d'un grand butin? Non. De sa 
chair il remplit cent vases, fit tr(»s cents aunes de 
boudins, remplit sept barques de sang, six tonneaux 
de graisse. Tout fut apporté pour les noces de 
PQhja, pour le festin de Sariola. 

Alors l'hôtesse de Pohjola dit : « Où prendrons- 
nous de la bière, où ferons-nous bouillir la taaria, 
pour ces noces qui vont être célébrées, pour ce 
festin que nous allons donner? Je ne puis Mre 
cuire la taaria, j'ignore l'origine de la bière. » 

Le houblon murmure dans l'arbre, Feau frémit 
dans le fleuve, l'orge s'agite dans les champs : 

« Quand serons-nous réunis, quand bouillonne- 
rons-nous ensemble? » 

Osmotar, la femme qui fabrique la bière; Kapo, 
la femme qui fait cuire la taaria, pense, médite : 
a Qu'adviendraitr-il si je mettais la chaudière sur le 
feu, si je faisais cuire la boisson? » 

Elle prit six grains d'orge, sept racines de hou- 
blon, huit mesures d'eau, et mit la chaudière sur 
le feu. 
. Pendant un mois, pendant tout l'été, les pierres 



dn foyer s'échauffent, Peau se cuit. Totts les arbres 
de rHe sont consumés. 

A cette vue, le peuple s*étonne et s'épouvante : 
t D'où viens cette noire fumée qui obscurcit Fair î » 

Le feu grandit toujours, la flamme s'élance et 
resplendit sur le promontoire. Elle est plus petite 
que ceHe de la sentinelle nocturne, plus grande 
que celle' du berger. 

Osmotar fait cuire la bière, Kapo prépare la 
taaria. Elle la met ensuite dans un tonneau de bois 
neuf. 

Mais la bière d'orge est encore sans écume. 

Osmotar pense, médite : « Que faut-il faire pour 
que la bière bouillonne, pour que la Kalja donne 
de l'écume?» 

La vierge de Pohja, la bonne jeune fille aux 
beaux doigts, vit sur le pavé un morceau de bois. 
Elle le ramasse et le regarde avec attention : « Que 
pourra-t-il devenir dans les mains de la belle Os^- 
motar? » 

Et elle le donne à Osmotar. 

Osmotar le* frotte entre ses mains : il en sort un 
écureuil blanc. 

« Écureuil, mon petit oiseau, mon petit orpher 
lin, va, cours où je t'envoie, où je te prie d'aller, à 
la douce Metsala, à la ^ge Tapiola. Monte sur un 
petit arbre, monte avec prudence jusqu'à sa cime, 
de peur que l'aigle ne t'enlève avec ses ongles. 
Cueille une petite pomme de pin et apporte-la à 
Osmotar. » 



IM LA PINLàNDE. 

L*écureuîl se met à courir, rhonneur de la terre 
commence son voyage. Longue est la route : il 
marche sans s'arréterr il franchit les collines et ar- 
rive à la douce Metsala, à la sage Tapiola. Là trms 
pins s* élèvent dans le désert. Il monte sur le plus 
petit, il y monte avec prudence, redoutant les 
serres de l'aigle. Il cueille deux pommes de pin, et 
les apporte à Osmotar. 

Osmotar les met aussitôt dans la bière. Mais la 
bière ne bouillonne point, elle ne jette point d'é- 
cume. » 

Osmotar pense, médite : « Que faut-il faire, que 
faut-il préparer afin que la bière bouillonne et jette 
de l'écume ? > 

La vierge de Pohjà, la douce jeune flUe voit en- 
core un morceau de bois sur le pavé. Elle le ra- 
masse et le regarde avec attention : « Que pourra- 
t-il devenir dans les mains d'Osmotar? » 

Osmotar le frotte d'abord dans ses mains, puis 
entre ses deux cuisses : il en sort une martre à la 
poitrine d'or. 

« O martre, mon oiseau, mon orpheline, va où je 
t'envoie, où je te prie d'aller, à la caverne de 
pierre de l'ours, au repaire de l'ours sauvage. Ras- 
semble dans tes mains sa salive, prends entre tes 
ongles l'écume de sa bouche et apporte-la à Os- 
motar. » 

La martre se mit à courir, l'oiseau d'or se préci- 
pita à travers les fleuves, et arriva à la caverne de 
pierre de l'ours, au repaire de l'ours sauvage. La 
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salive coula de sa bouche, récume bouillonna entre 
ses dents, La martre la recueillit dans ses mains et 
l'apporta à Osmotar, 

Osmotar la mit dans la bière. Mais la bière ne 
bouillonna point, elle ne jeta point d'écume. 

Osmotar pense, médite : « Que faut-il faire, que 
faut-il préparer afin que la bière bouillonne et 
qu'elle jette de l'écume? » 

La vierge de Pohja, la douce jeune fille voit une 
feuille d'arbre sur le pavé. Elle la ramasse, la re- 
garde avec attention, et dit : « Que pourra-t-elle 
devenir dans les mains d'Osmotar? » 

Osmotar frotte la feuille entre ses mains, entre 
ses cuisses : il en sort une abeille. 

« O Mehilainen, mon oiseau, mon orpheline, va 
où je t'envoie, où je te prie d'aller, au delà de neuf 
mers, au delà de la moitié de la dixième. Appwte 
du miel sur tes ailes, un doux suc sur ta robe lui- 
sante, du miel recueilli des tiges du gazon, de la 
corolle de la fleur d'or, et apporte4e à Osmotar? » 
Mehilainen prend son essor : il traverse neuf 
mers , la moitié de la dixième, et arrive à la nou- 
velle demeure de Tuuri, au séjour aérien de Palvo- 
nen. Là une jeune vierge était endormie. Autour 
d'elle s'élève un gazon d'or, dans sa ceinture des 
fleurs d'or, sur sa poitrine des herbes suaves, dans 
les plis de sa robe des tiges mellifères. 

Mehilainen se plonge dans le calice de la fleur 
d'or, imbibe de miel ses ailes et sa robe luisante, 
et revient apporter le doux suc à Osmotar. 
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Osmotar Jette le loiel dans la bière. 

Soudain la boisson nouvelle commence à bouil*- 
lonner et à jeter de Técume. Elle s'enfle dans la 
cuve de bouleau, s*élève jusqu'aux bords» menace 
de couler par terre et de se répandre sur le pavé» 

On renferme alors dans le tonneau de chêne, et 
on la met dans la cave de pierre. 

Mais la bière bouillonne dans le tonneau, on 
Tentend murmurer dans la cave : « Ohl s'il venait 
maintenant mon buveur, s'il venait celui qui doit 
m'épuiser, et puis chanter de sa voix amusante I » 

On cherche un chanteur, un chanteur illustre» 
un chanteur aux beaux chants, à la douce voix. 

Un saumon, un brochet sont apportés pour qu'ils 
chantent, mais ils sont impuissants & chanter. 

On cherche un chanteur, un chanteur iliudtrei 
un chanteur À la douce voix« 

Un enfant est amenée mais l'enfant est impuis* 
sant à chanter. 

Cependant la bière rugit dans la tonne de chêne, 
elle crie dans la forteresse du robinet d'airain. 

«S'il n'y a point de chanteur, de chanteur illus^ 
tre, je briserai tous les cercles du vase, je m'agi- 
terai avec tant de fureur que les parois de la tonne 
voleront en éclats. » 

Alors l'hôtesse de Pohjola envoya faire ses invi- 
tations ; elle dit : « Petite servante, rassemble le 
peuple, invite au festin la foule des hommes: pau- 
vres, riches, blessés, paralytiques, aveugles. Invite 
le vieux Wainamôinen, comme le plu3 grand chan* 
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Leur, mais n'invite pas le beau Kaukomielî, le joyeux 
Lemmikainen, car il est trop porté à la dispute. » 

La servante dit : « Comment puis-je connaître 
Kaukomieli, comment puis-je connaître Lemmikai- 
nen, puisque j'ignore la demeure d' Ahti, la demeure 
de Kaukomieli?» 

L'hôtesse de Pohjola dit : « Tu connais Kauko- 
mieli, il habite dans l'île d'Ahti, et lance ses flèches 
surJes bords du fleuve, auprès du vaste golfe, vers 
Kaukoniemi. L'œil de Kaukomieli est oblique, la 
joue de Lemmikainen est longue, la bouche de 
Ahti est tordue, le nez du tireur de flèches est 
obtus. » 

La petite servante convoque aussitôt tout le peu- 
ple, appelle tous les hommes au festin: pauvres, 
riches^ biessés, paralytiques, aveugles; elle invite 
le vieux WainAmôinen, le runoia étemel, mais elle 
laisse sans invitation le beau Kaukomieli. 



QUATORZIÈME RUNA. 



L'hôtesse de Pohjola se tenait à la pm^te de sa 
tupa. Elle entendit un bruit de traîneaux qui ve- 
nait du rivagie. Alors elle tourna les yeux vers le 
soleil et elle vit les hommes qui. accompagnaient 
son gendre. 

Elle dit : « J'ai cru que le vent soufflait, que les 
pino (1) s'écroulaient, que les ondes bouillonnaient 
contre le rivage, que les cailloux bruissaient. Mais 
le vent n'a point soufflé , les pino ne se sont pomt 
écroulés, les ondes n'ont point bouillonné contre le 
rivage, les cailloux n'ont point brui ; c'est le cor- 
tège de mon gendre qui arrive , ce sont les cent 
compagnons qui le suivent, 

» Mon gendre n'est ni entre les premiers ni entre 
les derniers ; il est au centre de la troupe. Comment 



POÉSIE éPiQrs. 105 

ai-je recoimu mon gendre? Le voici! Il monte un 
cheval noir semblable à un loup dévorant, à un cor- 
beau ravisseur, à l'alouette agile. Sept coucous d'or 
roucoulent dans son luoki, sept oiseaux bleus 
chantent dans Tare du joug. » 

Déjà le bruit retentit dans Kuja, le bruit retentît 
sur le chemin du puits. C'est le gendre qui arrive. 

Un petit enfant couché par terre, le petit Pirtti 
chante : 

«Allons, enfants ; allons, héros; allons, hommes à 
la haute taille, sortez pour délier les chevaux, pour 
dénouer le joug ! » 

Les enfants, les héros, les hommes à la haute 
taille se précipitèrent dans la cour, et l'hôtesse' de 
Pohjola dit : « Enfants du village, jeunes colombes, 
détackez le cheval de mon gendre de son joug d'aï* 
rain , ôtez-lui ses freins de fer, son luoki d'osier , 
ses rênes de soie , afin qu'il puisse se rouler sur le 
tendre gazon, sans qu'aucun de ses crins soit 
froissé. 

» Enfants du village, jeunes colombes, conduisez 
le dheval de mon gendre à l'abreuvoir, au puits 
d'or, à la source suave, à la source toujours épuisée 
et toujours renouvelée, sous le toit de sairin d'or, 
sous les rameaux du pin touffu. Donnez la pâture ait 
cheval de mon gendre, l'orge pure, le pain criblé, 
le froment d'été cuit, le seigle moulu. 

•Enfants du village, jeunes colombes, conduisez 
le cheval de mon gendre à la plus belle étable, à la 
crèche d'airain, au râtelier d'or; liez-le aux an-« 
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Deaux d'or, aux crochets de fer, au pieu de 
chêne. 

«Mon gendre pourra-t-il entrer dans la tupa si 
la porte n*est point exhausséei si le seuil n'est point 
abaissé, si le premier mur n'est point enlevé, si le 
mur latéral n'est point renv^sé, si le mur de la 
porte n'est point détruit (2) ? 

» Mon gendre ne pourra point entrer dans la tapa 
si la porte n'est exhaussée, si le seuil n'est abaissé, si 
le premier mur. n'est enlevé, si le mur latéral n'est 
repversé, si le mur de la porte n'est détruit. Mon 
gendre est trop grand, il dépasse tous les autres de 
la tête. 

» Que Les portes soient exhwissées afin que mon 
gendre n'ôte point son chapeau, qu'il ne dépose 
point son bouclier. Que le seuil s'abaisse pousr que 
sa chaussure ne soit point froissée, et qu'il ne ba- 
laye point la poussière avec le bord dé ses vête- 
ments I Que les portes s'ouvrent sans le secours des 
mains, sans le contact du pouce ! » 

£t le gendre entra dans la tupa. 

« Les bancs sont-ils lavés? le pavé est-il balayé? 
le cuillers &<»it*elles dans les assiettes? > 

« Oui, les bancs ont été lavés^ le pavé a été ba- 
layé, les cuillers sont dans les assiettes. ' 

€ Je ne connais point cette tupa, je ne sais de 
quel bois cette pirtti a été faite. Est^le longue de 
cent aunes, est-elle large de mille aunes? » 

« Le mur latéral est fait d'ethmoides, le mur de 
la porte 4'o^ de r^nneSi te premier nur d'à» 



d'osma {^)^ le mur intérieur d'os de moutons (fi). 

» Là poutre est d'omen^uu, le pieu du foyer 
de paâkki, les planches du foyer de feuilles de 
lumpi» le toit d'écaillés de lahna (5}. 

» Le pavé a été purifié avec l'eau, la table est 
revêtue d'or, le rahi (6) est de fer, les petits bancs 
sont de petites pièces de .monnaie, 

» La cheminée est de briques, le foyer de pierres 
de germanie,letoit de la cheminée de pierres de la 
mer, la partie antérieure du foyer d'arbres de Ka- 
tewa (7). 

Et l'ouvrier Ilmarinnen fit son entrée dans la 
tupa. 

«O Jumala, donne la paix à cette maison de pin, 
à cette pirtti de sapin , sous ce toit célèbre {9] I > 

L'hôtesse de Pol]gola dit : « Salut à toil viens dans 
ce petit nid, dans cette humble cabane I 

«Enfants du village, jeunes colombes, £adtes as- 
seoir notre gendre; son dos tourné vers le mur 
bleu, sa tête vers la table rouge, sa poitrine vers la 
foule des chrétiens (9). 

» Jeunes filles du village, tendres colombes, tirez 
le feu de l'écorce, apportez la flamme avec la torche 
de pin, afin que je puisse voir les yeux de mon gen- 
dre, s'ils sont bleus ou rouges, ou blancs comme 
unUnge.» 

Le feu est tiré de l'écorce, il pétille, les torches 
de pin sont apportées, il s'en exhale une noire fumée. ^ 
14, «Jeunes filles du yill«^, tendres colombes (10), 
apportu w flAmbe^u, écJaireslA tupa avise lacir^ 
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afin que je puisse voir les yeux de mon gendre, 
s'ils sont bleus ou rouges , ou blancs comme un 
linge. 

» Déjà je vois les yeux de mon gendre : ils ne sont 
ni bleus, ni rouges, ni blancs comme un linge ; ils 
sont clairs comme Técume de la mer, bruns comme 
le roseau de la mer, beaux comme le jonc de la mer. 
Sîika (11) est faite pour reposer à ses côtés, la perle 
des colombes pour être suspendue à son bras. 

«Petite servante, servante fidèle, apporte de la 
bière dans la coupe aux deux anses, pour ces hôtes 
réunis, pour faire honneur à ces convives. Fais 
circuler le vase à cinq cercles, fais couler la bière 
de l'extrémité de la poutre (12), la sima du tonneau 
bien cloué. Depuis longtemps la boisson a été cuite, 
la bière d'orge a été préparée pour ces hôtes réu- 
nis, pour faire honneur à ces convives. » 

La petite fille du village, la servante gagée ap- 
porta la bière dans la coupe à deux anses, pour les 
hôtes réunis, pour faire honneur aux convives. Elle 
fit circuler le vase à cinq cercles, et couler la bière 
de l'extrémité de la poutre, la sima du tonneau 
bien cloué. 

Déjà la bière rouge coule à flots , les chanteurs 
agitent leurs coupes, les chanteurs fameux, les 
chanteurs aux chants divertissants. Mais le vieux 
Wâinâmôinen conduit les chants , car c'est lui le 
meilleur chanteur, lui le runoia le plus habile. 

Il dit : a Les hôtes s'étonnçnt , les hôtesses mé- 
ditent dans leur pensée : notre bi^e est-elle dlonc 



mafQvaisë? la boisson préparée par nous esir-elle 
donc sans puissance? car les chanteurs ne chantent 
point, les bons runoia ne font point de vers, les 
convives d'or gardent le silence, les coucous de la 
joie ne monbcent point de joie ! 

»Qui chantera ici, quelle langue modulera des 
accords dans cette fête de Pohjola, dans ce festin 
de Sariola? Les pavés resteront silencieux si ceux 
qui se tiennent debout sur les pavés n'ont point 
de voix ; les fenêtres seront sans joie si les hôtes 
des fenêtres ne se réjouissent point, les tables sans 
mouvement si ceux qui sont assis aujf^rès des tables 
ne s'agitent point, 

» Si les hommes qui sont gras ne chantent point, 
ceux qui sont maigres ne feront point de vers* Moi, 
enfant maigpre, je chanterai ; moi, homme aux joues 
pâles, je ferai des vers. Du sein de mes os je tire- 
rai des chants pour réjouir celte soirée, pour célé- 
brer ce grand jour. 

» £s1>-il quelqu'un parmi cette jeunesse , cette 
noble jeunesse , parmi ces fils d'illustre origine, 
qui mettra sa main dans ma main, sa main 
recourbée dans ma main recourbée , afin que 
nous chantions les beaux chants, les plus beaux 
chants? 

» O Ilmarinnen, fils de ma mère, viens chanter 
avec moi. Tu as une bouche et j'ai une bouche; 
nous avons chacun une douce langue. Ta bouche 
chante les beaux chants, l'oreille les écoute, la lan- 
gue raconte les prodiges, l'esprit les garde dans sp» 
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dôQveidr; Thomme mauTais Mt le mal, nuds 

rhomme bon le corrige. » 

Alors l'ouvrier Ilmarinnen dit: c Nous, enfaïàto 
d^une seule mère, engendrés par une même femme, 
lavés par la même peiponen, soignés par la même 
sotka (13), rarement nous nous réunissons ensem- 
ble pour mêler nos paroles, dans ces fêtes de Pôh«' 
jola, dans ces festins de Sariola. 

» Oui, sans doute, je voudrais chanter avec toi, 
mais dans Tenceinte de ma demewe^ Chez les au* 
très la timidité enchaîne ma langue; les enfants du 
village riraient, les jeunes filles du village se mo*« 
queraient, les honmies du village me tourneraient 
en ridicule. 

» Mais toi, étemel runoia, chante tes chants, tes 
plus beaux chants ; et ceux qui fécouteiont t'admis 
reront, ceux même qui ne t'écouteront point ap- 
plaudiront à ta voix : tu es né une nuit avant moi 
et moi un jour après toi. » . 

Le vieux W&infimôinen dit : t Si personne ne 
veut chanter avec moi, je chanteraji seul, afin que 
ces nobtes m^entendent, que les amis du vers me 
comprennent, parmi cette jeunesse qui s'élève,cette 
troupe qui grandit. 

» Jumala, dieu créateur, une fois encore per^ 
mets que je vive, permets que je chante dans ces 
fêtes de Pohjola, dans ces festins de Sariola 1 

• O Jumala, dieu créateur, une fois encore, fais 
que la bière coule comme un fleuve, que le meet 
coule comme un torrent dans ces demeures de 
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Pohiûla, i^otis ce toit célèbre,' sotls ce beau tbît,' 
pendamt qne cet hôte et cette hôtesse jouissent en- 
core de la vie ! 

» O Jumala, dieu créateur, donne une récom- 
pense, une riche récompense à l'hôte, à l'hôtesse, 
au fils et à la fille de la maison, afin qu'ils ne se 
repentent jamais d'avoir célébré ces noces, d'avoir 
invité ces convives. 

» Ici je ne reçois aucun prix (Ift), je ne puis bien 
chanter. Peut-être resteraî-je silencieux, peut-être 
briserai-jeavec mes chants. J'ai composé des runas, 
et je les ai roulées en peloton, rassemblées en fais- 
ceau, et sans doute je les cacherai sous la voûte du 
cellier, entre la clôture d'ossements, afin qu'elles 
pe puissent plus voir le jour dans cette vie ; à moins 
que la clôture d'ossements ne s'ébranle, que les 
joues ne soient brisées, que les dents ne soient des- 
serrées , que la langue ne s'agite à droite et à 
gauche. » 

Et le vieux Wâinâmôinen chanta pendant un 
jour, pendant deux jours, pendant presque trois 
jours. 

Mais alors le traîneau du runoia se trouva brisé. 
Wâinâmôinen dit : « Est -il parmi ces Jeunes 
gens quelqu'un qui veuille m'apporter la vrille de 
Tuoni, le vilebrequin de Manala, afin que je puisse 
faire un nouveau traîneau, et y atteler mon che- 
val ? » 

Et les jeunes gens et les vieillards répondirent : 
« Il n'est personne parmi nous qui puisse t'appor- 



112 tA PIHIANBB. 

ter la vrille de Tuoni, le vilebrequin de Manala. » 
Et le vieux Wàinâmôinen partit pour aller cher- 
cher lui-même ce qu'il demandait. 

Cependant Fhôtesse de Pohjola traite splendide- 
ment ses hôtes. Le beurre salé coupé en morceaux, 
les gâteaux succulents, les tranches de saumon, la 
chair d'un porc gras, les têtes de porc rôties, cou- 
vrent la table. La bière et la mesi coulent à flots, 
de l'extrémité de la poutre, du tonneau bien cloué 
pour les hôtes invités, pour faire honneur aux con- 
vives. 



QUINZIEME RUNA. 



Déjà depuis longtemps les noces étaient célé- 
brées, les festins étaient achevés, les noces de Poh- 
jola, les festins de Pimentala. 

L'hôtesse de Pohjola dit à Umarinneh : « Fils de 
mon père, pourquoi restes-tu ici? Frère bien-aimé, 
pourquoi veilles-tu? Restes-tu à cause de la bonté 
de ton hôte, ou de la grâce de ton hôtesse, ou de la 
splendeur de notre petite pirtti ? 

» Non, ces motifs ne te retiennent point ; tu res- 
tes à cause de la beauté de la vierge, de la grâce de 
la jeune fille, de l'éclat de ton amante, des charmes 
de ta colombe. 

» époux, frère de mon frère, longtemps déjà 
tu as attendu, attends encore ! ta bien-aimée n'est 
pas encore prête, l'amie de ta vie n'est pas encore 

u 8 
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disposée à partir : ses cheveux ne sont pas tous 
tressés. 

» O époux, frère de mon frère, longtemps déjà 
tu as attendu, attends encore ! ta bien-aimée n'est 
pas encore prête, l'amie de ta vie n'est pas encore 
disposée à partir : elle n'a mis qu'une manche de sa 
robe, il faut qu'elle mette l'autre. 

» époux, frère de mon frère, longtemps déjà 
tu as attendu, attends encore I ta bien-aimée n'est 
pas encore prête, Tamie de ta vie n'est pas encore 
disposée à partir : elle n'a mis qu'un soulier à ses 
pieds, il faut qu'elle mette l'autre. 

» époux, frère de mon frère, longtçmps tu as 
attendu, attends encore ! ta bien-aimée n'est point 
encore prête, l'amie de ta vie n'est pas encore dis- 
posée à partir : elle n'a mis qu'utt gant à ses mains, 
il faut qu'elle mette l'autre. 

» O époux, frère de mon frère, déjà ta bien-aimée 
est prête, l'amie de ta vie est disposée à partir. — 
Va, 6 vierge achetée, va, colombe vendue, puisque 
tu as aimé l'argent, puisque tu as été si prompte à 
donner ta main, si prompte à recevoir les dons des 
fiançailles. Sans doute, 6 tendre jeune fille, tu n'as 
pas beaucoup de science, tes yeux n!ont pas tout 
vu : situ as fais un choix dont tu doives te repentir, 
tupleurerastoutetavie, tu gémiras toute l'année, 
parce que tu as quitté la maison paternelle, déserté 
le pays de ton errance, la demeure de ta nour- 
rice. 

» Qui fa fait perdre l'esprit, qui t-a ôté ton or 
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guell, à toi si sage, si phidaite entre toutes les 
vierges du pays? Car voilà que tu abandonnes ton 
père, que tu fuis le voisinage de ta mère. 14 fille 
auprès de son père est comme un roi dans sa cour ; 
la bru auprès de son mari est comme le aerf de 
Russie* 

» Tu as cru t*en aller pour une seule nuit; tu as 
voulu partir pour un seul jour, tu as espéré ne res- 
ter qu'un i^ul mois ou même la moitié d'un mois. 
Hélas I tu t'es trompée. Tu es partie pour bien plus 
longtemps, pour tout un été, pour toujours» de la 
maison de ton père, pour toute ta vie» de la maison 
de ta mère. 

» O épouse, ma sœur, mon poème (1), ma verte 
tige, répands des larmes dans ta main, répands 
dans ta main Teau de tes ennuis, répands dans la 
cour de ton père les gouttes de ta douleur. L'en- 
ceinte de notre demeure sera plus grande d'un paS| 
le vestibule sera plus grand d'un empan, le seuil 
sera plus haut d'une poutre, quand tu reviendras 
nous visiter. » 

La vierge de Pohjola, la vierge infortunée souf^ 
pire : elle répand dans sa main l'eau de ses ennuiSi 
dans la cour de son père les gouttes de sa douleur* 
Le chagrin pèse sur son cœur. Elle dit : « Oui, je 
l'ai cru, je l'ai pensé dans ma vie, je l'ai dit dans 
V&ge de ma douce jeunesse : tu ne mérites point 
d'être appelée jeune fille, tant que ta mère prend 
soin de toi, tant que tu dors sur le sein de ta nour- 
rice. Tu n'en seras digne que lorsque le jour des 
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nobes se sera levé sur toi, lorsque tu n'auras plus 
<)u'un pied sur le seuil paternel et Tautre dans le 
traîneau de ton époux. Oui, alors tu seras plus 
gi*ande d'une tête, tu dépasseras toutes les autres 
d'une oreille. Telle a été Tespérance de ma vie, le 
but de mon âge florissant ; j'ai soupiré après lui 
comme après une année féconde, un splendide été. 
• » Voici mon départ qui approche, mes vœux ont 
été comblés ; je n'ai plus qu'un pied sur le seuil de 
mon père, l'autre est dans le traîneau de mon 
époux. 

^ • Cependant, je ne m'en vais pas avec joie, je 
n'abandonne pas sans tristesse cette maison. d'or 
qui a abrité mon enfance. Etres chéris, je vous 
quitte avec larmes, je vais dans le sein de la nuit 
d'automne, et déjà je marche sur la glace limpide 
du printemps. Mon pied n'y laisse point de traces, 
les franges^e ma robe n'apparaissent point sur la 
neige, et ma mère ne peut entendre ma voix, mon 
père ne peut entendre mes lamentations. 

» Que se passe-t-il dans le cœur des autres jeunes 
filles, dans l'âme des autres épouses? Le cœur de 
celles qui sont heureuses est semblable à l'aurore 
du printemps; mais le mien, à moi infortunée, res- 
semble à celui du cheval qui a été vendu, de la ju- 
ment qui a été achetée. Je suis comme la nuit téné- 
breuse de l'automne, comme le jour brumeux de 
l'hiver. » 

La mère dit à sa fille, la vieille dit à son enfant : 
« Jeune fille, ne pleure point; enfant de ta mère^ 
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ne gémis point! On ne te conduit point dans les 
fanges d'un marais, ni dans la vase d'un ruisseau. 
Tu as un époux magnifique, un héros fameux, le 
plus habile des ouvriers, le plus célèbre des bat- 
teurs de fer. Il se nourrît d'un pain très pur, mais 
son épouse mangera un pain plus pur encore. 

» Tu as un époux qui marche dans les forêts, un 
héros qui parcourt les déserts ; les chiens ne dor- 
ment point dans sa maison , ils ne couchent point 
sur la paille. Pendant ce printemps, trois fois il a 
été éveillé auprès du feu qu'il avait allumé dans la 
forêt, et il est sorti de son toit de sapin. Pendant 
ce printemps, trois fois les feuilles du pin ont pei- 
gné sa chevelure , trois fois les rameaux secs ont 
essuyé son corps (2). 

» O jeune fille, ne pleure point! enfant de ta 
mère, ne gémis point! Ton époux a cent bêtes à 
cornes, mille bêtes aux mamelles pleines, mille 
autres revêtues de laine. 

»0 jeune fille, ne pleure point! enfant de ta 
mère, ne gémis point 1 Ton époux n'a point de 
champ sans orge, point de champ sans avoine, 
point de rive sans froment. Ton époux possède au 
bord de chaque ruisseau, une arche riche de grains, 
dans chaque champ un aunla (3); il a une forêt 
d'aulnes où il ^ache son pain, un verger où germe 
son froment, de tous ses raunioil recueille de l'ar- 
gent, car toutes les petites pierres se transforment 
pour lui en argent. 
» jeune fille, ne pleure point! enfant de ta 



mère, ne semis point I Ton époux ^ de» géUnottes 
qui volent avec bruit autour du joug de 9on char, 
six coucous d'or qui reposent sur le collier de son 
cheval, cent grives Joyeuses qui cbàntent dans ses 
r6nes« 

» Je veux encore donner des conseils À ma fille» 
je veux instruire celle qui va quitter sa mère. 
épouse, ma sœur, mon poème, ma verte tige, 
écoute mes paroles, les paroles de ta vieille mère: 
Tu vas aller dans une autre contrée, où commande 
une autre mère , où habitent des hommes incoa-> 
nus. Là les usages sont différents ; on n'y vit point 
comme dans la demeure de ta mère, comme dans 
la maison de ta nourrice. 

» Jamais pendant ta vie , lorsque la lune d'or 
brillera dans le ciel, ne visite imprudemment une 
autre terre, ni la maison d'un autre homme sans 
ton mari. Le peuple s'informe de ce qui se fait, 
l'homme sonde le caractère, 

^Prends garde aussi avec soin au menton aigu 
«t osseux du vieillard, à la langue de pierre de ta 
belle^mère, aux froides paroles de ton beau^frère, 
aux gestes moqueurs de ta belle-sœur. 

» Si le vieillard avait la fureur du loup, si la vieille 
était farouche comme l'ours, si le frère de ton mari 
était perfide comme le serpent, si sa sogur était 
aiguë comme le clou de la porte, souvien^^toi ce^ 
Jie&dant que tu dois montrer le même respect, la 
même humilité qu'autrefois dans la maison é^ t& 
m^> sons la; garde de ta nourrice; màa» soumis- 
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sion envers le vieillard, monde respect envers le 
beau-frère» 

» Écoute, jeune fille, mes paroles, écoute ce que 
ta vieille mère te dit : que ton oreille soit fine 
comme celle de la souris, que tes pieds soient légers 
comme ceux du lièvre, que ton coaur soit tendre 
et souple, que ton cou pur se plie, comme la cime 
du jeune prunier, comme les rameaux du gené- 
vrier I 

»Ne marche point sans vêtement, ne va point 
bore de ta maison sans tunique, ne marche point 
sans souliers* 

» Écoute encore mes paroles, ô jeune fille, écoute 
ce que ta vieille mère te dit : Fais-toi une tunique 
d'un seul flocon de laine, fais la bière avec un seul 
g^rain d'orge, et fais-la cuire avec deux morceaux 
de bois. 

•Lave les bancs matin et soir, la table au milieu 
du jour, le pavé à la fin de la semaine. 

«Écoute encore mes paroles, jeune fille, écoute 
ce que ta vieille mère te dit : La maîtresse d'une 
maison ne doit pas toujours rester dans la pirtti, 
il faut qu'elle marche daçs les sentiers tortueux de 
Kuja, qu'elle soigne les étables, après quoi elle doit 
rentier dans la tupa où l'enfant commence à pleu- 
rer. L'enfant enveloppé daos les langes ne peut pas 
parler, il ne peut dire s'il a faim ou s'il a froid, jus- 
qu'à ce qu'un ami lui arrive, ou qu'il entende la 
voix de sa mère. 

pÉcottte racof« mes paroles^ jeune fiUe, écoute 
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ce que ta vieille mère te dit : Compte les vases de 
ta maison, que les chats ne rôdent pdnt autour, 
que les oiseaux de l'air ne les enlèvent pcNint. Que 
les sorbiers de la cour te soient sacrés, que leurs 
rameaux te soient sacrés, que leurs fruits te soient 
encore plus sacrés. 

• Époux, frère de mon frère, n'emmène point 
notre douce colombe au mortier des pauvres (1), 
pour y piler le pain d'écorce, pour y préparer le 
gâteau de paille, pour y broyer la moelle du pin. 
Emmène-la dans une région féconde, où elle puisse 
tirer l'orge des coffres, couper les mets en mor- 
ceaux, cuire le pain de froment, pétrir de la pure 
farine. 

• Époux, frère de mon frère, ne montre pointa 
notre colombe le chemin qu'elle doit suivre, avec 
le fouet de l'esclave; ne la fais point gémir sous la 
verge ou la lanière ; ne lui arrache point des pleurs 
avec la corde qui sert de rênes à ton cheval. As-tu 
vu la jeune fille, as-tu vu le cœur de la tendre 
vierge? Instruis-la sous ton toit, les portes closes : 
la première année par la parole, la seconde par le 
signe des yeux, la troisième en lui pressant légère- 
ment le pied. 

» Si elle résiste à tes leçons, si elle ne t'obéit point, 
prends un jonc, une branche de carex, et châtie-la, 
châtie-la avec une verge enveloppée de laine. 

»Si elle résiste encore, si elle ne t'obéit point, 
coupe un rameau dans le bois, une branche de bou- 
leau dans la vallée, et cache-la sous tes vêtemiMits, 



POlS^lE ÉPIOUl. 121 

afin que personne ne la voie : frotte-lui les épaules, 
assouplis-lui le dos. Mais ne la frappe ni sur les 
yeux ni sur les oreilles, car le frère pourrait de- 
mander, le beau-père pourrait penser : « Est-ce le 
loup qui Fa déchirée? est-ce l'ours qui Ta mor- 
due?» 

La vierge soupire, le chagrin oppresse sa poitrine, 
les larmes ont enflé ses yeux. 

Elle dit : «^Je n'ai jamais été autrefois plus noire 
que les autres jeunes filles, plus pâle que les pois- 
sons de l'eau ; maintenant je suis plus noire que 
les autres jeunes filles, plus pâle que les poissons 
de l'eau. 

» Comment récompenserai-je ma mère pour le 
lait dont elle m'a nourrie? comment reconnaîtrai-je 
les bontés de mon père? Je té remercie, ô mon 
père, pour la nourriture que tu m'as donnée, pour 
les soins dont tu m'as entourée, pour les mets dé- 
licats que tu m'as fait savourer ! 

» Je te remercie, tendre mère, toi qui m'as portée 
dans ton sein, qui m'as bercée dans tes bras, qui 
m'as nourrie de ton lait ! 

» Je vous remercie, vous tous qui habitez cette 
maison, vous les amis de mon enfance, au milieu 
desquels j'ai vécu mon plus bel âge. 

» Maintenant je dois partir, je dois quitter cette 
maison d'or, la demeure de mon père, l'asile hos- 
pitalier de ma mère ! 

» Reste en paix, douce pirtti, avec, ton toit de sa- 
pml 11 sera bon de te revoir un jour, de rev^railr un 
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jour se promener sur cette terre. Reste en paix , 6 
Testibule, ayec ton plancher de bois ; reste en paix^ 
ô cour, reste en paix avec tes sorlxers I 

«Restez tous en paix, 6 terres, ô bois riches de 
fruits, lacs avec vos cent iles» champs avec vos 
bruyères I » 

. Alors Touvrier Umarinnen fit entrer la jeune fille 
dans son traîneau, et dit ; « Adieu» 6 Pohjolal que 
la paix reste avec vous, pins des collines, grands 
arbres des forêts, genévriers des champs, baies de 
la vallée, gazon des eaux, rameaux des aunes, 
écorces des bouleaux, racines des pins, tronc» des 
sapins! » 

Et il part conune la foudre, à travers les plaines 
de Pobjola, le détroit de Simo, les collines sablon- 
neuses. D'une main il tient les rênes, de Tautre il 
presse le sein de la jeune fille; un de ses genoux 
est hors du traîneau, l'autre auprès de son épouse. 

La vierge soupire et dit avec larmes ; « Il fait froid 
sous ma pelisse, il fait froid sur le banc du traî- 
neau. » 

Mais Umarinnen marche toujours. Il avance un 
peu, et la vierge dit : « Qui a passé par là? quel 
méchant a suivi cette route? » 

Umarinnen répond : « Un lièvre a passé par làt 
un petit lièvre a suivi cette route, » 

La vierge dit : « Mieux vaudrait voler sur tes 
traces du lièvre léger que d'être dans le traîneau 
de son fiancé. » 
' L'ouvrier Umarinnen totdH la boucbe» tourna 
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la tête, secoua sa noire chevelure, et partit comme 
la foudre. 

Il avança un peu ; et la vierge dit : * Qui a passé 
par là? quel méchant a suivi cette route? » 

Ilmarinnen répondit : « Un renard a passé par là, 
un renard a suivi cette route. » 

La vierge dit : « Mieux vaudrait courir avec le 
renard rapide que d'être dans le traîneau de son 
fiancé. » 

L'ouvrier Ilmarinnen tordit la bouche, tourna 
la tête, secoua sa noire chevelure et partit comme 
la foudre. 

Il avança un peu, et la vierge dit : « Qui a passé 
par là? quel méchant a suivî cette route? » 

Ilmarinnen répondit : « Un ours a passé par là, 
Ohto (5) a suivi cette route. » 

La vierge dit : « Mieux vaudrait être dans la ca- 
verne de Fours que dans le traîneau de son fiancé. » 
L'ouvrier Ilmarinnen tordit la bouche, tourna la 
tète, êecoua sa noire chevcdure et dit m Ne pleure 
point, pauvre jeune fille, parce que tu vas dans la 
maison de ton fiancé. Là tu mangeras de ta cbair 
san» couteau, tu boiras de la bière san» coupe (6).» 
Et il part comme la foudre à travers lea champs 
de Wâinalan, les i^aines de Kalewala, La roule s'a*- 
brége, le traîneau fuit, le timon de bouleau retentit 
Déjà la demeure d'Ilmarinnen apparaît, d^à l'on 
VQît kfttuée s'élevtr ée won toit. 
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Un bruit, un grand bruit se fait entendre sur la 
route de Kuja, sur le chemin du puits. 

Et la mère d'Ilmarinnen dit : « C'est le traîneau 
de mon fils : il revient de Pohjola. Les coucous 
chantent auprès du joug du cheval, les écureuils 
bondissent sur les timons, les canards crient dans 
le luoki. X 

» Le village attend la nouvelle lune, le peuple 
attend le lever du soleil, les enfants attendent les 
gazons rouges de fraises ; moi, j'attends seulement 
mon fils, mon fils et son épouse. 

» Viens, oh I viens maintenant dans ces régions 
qui te sont connues, dans cette tupa bâtie par ton 
père, par ton vieux père! » 

Et l'ouvrier Ilmarinnen s'avance rapide, et il ar- 
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rive aux régions qui lui sont connues, à la tupa bè^ 
tie par son père, par son vieux père. 

Sa mère lui dit : « Époux, frère de mon frère, 
ton voyage a-t-il été heureux? a&-tu obtenu la vierge 
demandée? as-tu forcé la citadelle, brisé les portes 
du combat ? as-tu fait aboyer les gardiens de la for* 
teresse, pleurer les jeunes filles de la forteresse? 
as- tu réussi à te concilier l'amour de la tendre 
vierge, pendant ton séjour chez ton beau-père? 

» Mais déjà les questions sont inutiles. Je vois, 
je comprends : la jeune fille est avec toi, la colombe 
est dans tes bras. 

» Quelle est donc la bouche qui a dit que le pré- 
tendant avait été refusé ; que le cheval avait couru 
en vain? Non, le prétendant n'a point été refusé, 
le cheval n'a point couru en vain, la crinière de 
laine est revenue chargée d'un double fardeau. 

» douce jeune fille, lève-toi de ton traîneau ; 
don précieux, quitte le siège où tu es assise ; mets 
un pied sur le marchepied, l'autre sur la solive de 
traverse, marche par le chemin noir, sur la terre 
semblable au foie, la terre aplanie par le porc, fou- 
lée par la truie, égalisée par la brebis, balayée par 
la crinière des chevaux. 

» Avance comme la colombe dans cette enceinte 
pure, dans cette enceinte bâtie par ton beau-père. 
Le frère de ton époux s'y est souvent promené, sa 
sœur l'a souvent foulée sous ses pieds. 

» Marche dans le vestibule aplani, le vestibule 
construit avec les os de l'oie pendant les longues 
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chalettfô de Tété. Les portes ont frémi appelant 

celle qui les ouvrirait, la poignée a tressailli soupi- 

riant après là main ornée d'anneaux qui devait la 

saisir, le seuil s*est abaissé pour donner passage à 

la robe légère de la belle jeune fille. 

* » Pendant tout ce long été, la pirtti a attendu sa 

balayeuse. 

» Pendant tout ce long été, le pavé d'oie a retenti 
attendant celle qui doit le fouler, le toit d'or a gémi 
attendant celle qui doit l'habiter, les fenêtres se 
sont réjouies attendant celle qui doit regarder le 
ciel par leur ouvertyre. 

» Pendant tout ce long été, les celliers se sont 
abaissés, désirant celle qui doit les visiter, les éta- 
blés se sont avancées vers celle qui doit en prendre 
soin, les parcs des bœufs ont ouvert leurs cloisons 
à la colombe qui doit fouler leurs prairies. 

» Pendant tout ce long été, le bon bœuf a sou- 
vent mugi appelant celle qui doit lui donner la pâ- 
ture, la brebis du printemps a souvent bêlé atten- 
dant la main qui doit la nourrir, la brebis de Tété 
à souvent vagi désirant celle qui doit lui donner le 
menu foin. 

» Salut, riche enceinte, avec tes hôtes ; salut, en- 
ceinte superbe, avec tes héros I 

» Salut, escalier splendide, avec tes convives ; sa- 
lut, toit d'écorce, avec ta foule ! 

» Salut, pirtti, avec tes richesses ; pirtti, avec tes 
convives; salut, toit de planches, avec tes enfants I 

» Salut, 6 lune ; salut, roi ; salut, cortège du jeune 
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époui! Jamais on n'a m de troupe ausai nol^le, de 
troupe aussi bdle. 

» Époux, frère de mon frère, montre-nou$ ton 
épouse achetée, ton épouse achetée au prix de cent 
mille pièces d'or. As-tu amené celle que tu voulais? 
' Tu voulais une colombe, une blanche colombe, une 
belle fleuri Mais déjà je la vois. Oui, c'est bien là 
ta colombe, ta blanche colombe, ta belle fleur. 
épouse de mon fils, épouse blanche et douce, tu as 
joui d'une bonne renommée pendant que jeune fille 
tu habitais la maison de ton père; conserve-la,maiij^ 
tenant que tu es femme, dans la maison de ton 
mari. » 

Et la mère d'Ilmarinnen servit à manger aux 
convives : le beurre et les gâteaux furent fêtés tour 
à tour. 

Mais déjà depuis longtemps la boisscm avait été 
cuite, la bière avait été préparée. 

On remplit les coupes, et le houblon inonde les 
lèvres, et Técumé de la bière blanchit la barbe ; la 
bière coule de l'extrémité de la poutre, la sima du 
tonneau bien cloué. 

Qui chanta dans ces noces, qui composa des 
vers? Le vieux, le brave Wàinâmoinen, le runoia 
étemel chanta dans ces noces, tenta la voix des 
vers et dit : 

« Jamais on n'a vu, jamais on ne verra d'époux 
aussi noble, d'épouse aussi belle, de foule aussi il- 
lustre, de jeunesse si pleiifô de charmes, 

if> A qui donnerd-je des éloges? Je louerai d'à- 
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boFd rhôtesse. Quelle est œtte hôtesâe? Oest rbd- 

tesse dllmarî. Elle a fait la bière d'orge, les doux 

gâteaux. Sa boisson estagréable, ses gâteaux sont 

succulents. 

» Elle n'a craint ni les loups ni les autres ani* 
maux de la forêt, lorsqu'elle est allée préparer le 
gâteau; elle ne l'a point remué avec la fourche, 
mais elle l'a pétri avec ses mains, avec ses poignets, 
avec ses doigts. 

n Elle a fait de grands pains, de grands talk- 
-kuna (1), pour la fête de la] belle troupe, pour la 
joie du noble cortège. 

» Déjà j'ai chanté l'hôtesse, maintenant je chan- 
terai l'hôte. 

» Quel est ici le grand chef, la pomme tourné^ 
vers le soleil ?|Ilmari, le grand hôte, est le chef de la 
foule, la pomme tournée vers le soleil. 

» C'est lui qui a bâti cette maison, lui qui y a 
apporté les poutres coupées dans la forêt, les solives 
du toit coupées sur la grande colline, l'écorce des 
coteaux couverts de pruniers, les perches des ré- 
gions stériles, la mousse des marais. C'est lui qui a 
fait le banc avec le bois de légers arbustes, qui Ta 
fixé dans un lieu commode. 

» Déjà j'ai chanté l'hôte, maintenant je chante- 
rai le Patvï^askani (2). Quel Patwaskani a-t-on 
nomn[ié? Quel est celui qui doit montrer le che- 
min? Il est dans le village un bon Patvraskani ; le 
bonheur du village montre la route. 

y> Notre Patwaskani a une chemise de lin, une 
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toge bleue ; les franges de sa toge balayent le sable 
sur la terre semblable au foie. 

» Le Patwaskani porte une ceinture autour de sa 
toge bleue, une ceinture tissue par Kuuttare (3) 
cousue par Pâivâttâre (4), avec la laine de là 
brebis d'été, de la brebis d'hiver, au temps où le 
feu n'existait point, où le feu n'était point connu. 
» Le Patwaskani a une barbe noire aux flots 
noués, des cheveux bouclés, un chapeau d'or sur 
la tête, qui s'élève jusqu'aux nues, à travers les 
cimes des arbres. 

» Déjà j'ai chanté le Patwaskani, maintenant je 
chanterai la Nainen (5). Où a-t-on pris la Nainenî 
où a-t-on choisi la compagne des noces ? 

« On l'a prise derrière la forteresse de Tanika, 
hors de la citadelle nouvelle. 
» Non, ce n'est pas vrai. 
» Où a-t-on pris la Nainen? où a-t-on choisi la 
compagne des noces? 

» On l'a prise sur les rives de la Dwina, sur les 
bords des vastes détroits. 
» Non, ce n'est pas vrai. 
» Où a-t-on pris la Nainen? où a-t-on choisi la 
compagne des noces? 

» Les fraises croissent sur la colline, l'arboisier 
dans la plaine, le gazon vert dans le champ, la fleur 
d'or dans le bois. C'est là que la Nainen a été prise, 
là que la compagne des noces a été choisie. 

>» La bouche de la Nainen est fine comme le ro- 
seau de Suomi, ses yeux brillent comme les étoiles 
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du del, Ift coiffure de sa tète est haute cotilttie là 
cime d'un nuage, ses souliers sont semblables h des 
oies sur les rameaux d'un sapin* 

w La Nainen porte au cou un collier d'or sonore, 
aux mains des bandelettes d'or, aux doigts des an- 
neaux d'or, aux oreilles des boucles d'or, aux sour- 
cils des perles précieuses (6). 

» Déjà j'ai chanté la Nainen, maintenant je chan- 
terai toute la foule : jamais on n'a vu ici une troupe 
aussi noble, une jeunesse aussi illustre ; la foule 
est revêtue de toges conune la forêt de frimas. Elle 
est belle comme l'aurore, brillante comme la splen- 
deur du jour. 

» Il y a de l'argent en abondance, des sacs pleins 
d'argent dans les plaines pour les convives invités ; 
un poltino pour les enfants, uù alttino pour les 
vieilles femmes, un riunapour les jeunes filles (7\ » 



NOTES. 



PREMIÈRE RUNA. 

Observatio]^, -^ Nous avons dégà dit, au commenoement de 
ce livre, qu'il fallait l'étudier dans sou ensemble, qu'à cette 
condition seulement on aurait Vinlelligence de sa signification 
réelle y et la pleine justification de son titre. Ceci s'applique sur- 
tout aux notes qui vont suivre. Quelque indépendantes lefe 
unes des autres qu'elles paraissent, elles n'en concourent pas 
moins à un but unique, qui est de révéler la nation finnoise 
dans ses mœurs, ses institutions, ses coutumes, etc., et par 
conséquent d'exprimer au moyen de traits multipliés, épars, 
mais non disparates, son type véritable, son génie national. 
Nous espérons donc que notre dessein sera compris, et qu*au 
lieu de ne voir dans ces notes que des fragments isolés et sans 
rapport entre eux, on les considérera dans leur ensemble et 
dans ridée qu'elles signifient. 



(1) Dans la langue finnoise, Runo signifie un 
vers, et Runot des vers ou un poëme, un chant. 
Selon Hallenberg, historiographe du royaume de 
Suède, l'origiiie de cette expression (Runa) est 
orientale, ce In linguis orientalibus nomen soni 
» atque clamoris expressum fuit litteris rn, rnh , 
» rw»» pf rui» DJ"lf quod idem etiam factum 
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» est nomen visûs tum oculorum, tum mentis : Sa- 
» niaritîce m, rnn murmuravit, rnjn , murmuratio ; 
» Hebraice ranan, ranah^ clamare, sonare, rinnah^ 
» clamor, cantus, precatio; Chaldaice, rnan^ cla- 
» mare, rinnanah^ rinnun^ murmuratio, cantus, 
» meditatio ; Syriace , mo meditatus est, reno , medi- 
» tatio; Arabice ranna sonare, clamare, gemere, 
» rannin sonus , clamor, gemitus, rana , ranaa , vo- 
» cem edere exultationis, runaa sonus (1), » 

Ainsi le mot Runot , que nous traduisons par Rur- 
nas, exprime d'une manière adéquate l'idée de la 
poésie qui est à la fois inspiration, vision de l'âme 
et cbant de la voix. Le mot grec nowtç (de Tuoiew) 
est moins parfait, ce semble, puisqu'il n'exprime 
que l'idée de la création intérieure. 

Il est à croire que les Finnois ont emprunté leur 
expression Runo des Scandinaves. C'est en effet 
chez ces peuples que le règne des monuments runi- 
ques est véritablement national. L'écriture runique 
y a duré de longs siècles; et l'on a vu plus d'un sa- 
vant, transporté d'un zèle fanatique pour ces an- 
ciennes formules, maudire ceux qui ne voulaient 
pas reconnaître les runas comme la plus antique 
de toutes les écritures, et les proclamer dignes d'ê- 
tre assonunés à coups de pierres runiques (2). 

On sait que les anciens Scandinaves portaient 



(1) Disquisitio de nominibus inîinguâ miogothicâ lucis et 
visûs y etc., t. I, p. 17-i. 

(2) Coup d'œil sur les antiquités Scandinaves, par Pierre Victor. 
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un bftton, couvert d'inscriptions, désignant les jours 
de Tannée, qui leur servait de calendrier. Les La- 
pons (et probablement les Finnois) avaient le même 
usage, (c Les Lapons, dit Acerbi, se servaient jadis 
d'un bâton appelé prumstave , sur lequel ils mar- 
quaient les diverses fêtes et les principaux jours de 
Tannée : ils y avaient recours au besoin comme les 
Européens des contrées méridionales à leur aima- 
nach. Ils y distinguaient les jours heureux et mal- 
heureux (1). )) 

(2) Voyez l'Introduction, 

(3) Chez les Finnois, les bœufs, les vaches et 
autres animaux domestiques ont chacun leur nom. 
Les bestiaux portent une sonnette au cou. On ne 
craint point de les lâcher dans les bois quand on 
les mène au pâturage. Jamais ils ne s'égarent ; et 
au signal donné ils reviennent fidèlement autour 
du berger. 

(4) Image tirée des mœurs nationales. Les Fin- 
nois se servent rarement de la charrette à roue 
pour les usages domestiques. Leur principal, leur 
unique véhicule en hiver, c'est le traîneau ; en été, 
ils vont à cheval ou en bateau. 

Rien de plus simple qu'un traîneau de paysan 
finnois. Souvent il ne consiste qu'en deux solives 
de bouleau ferrées par-dessous, et jointes ensemble 
par deux traverses sur lesquelles sont placées deux 
ou trois planches mobiles. Le paysan, debout sur 

(1) f^oyage au cap Nord, t. III, p. 208. 
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ces lilanohes^ le fouet à la mun, lAche les rênes à 
son cheval, qui fend Tatr et traverse d'un trot ra^ 
pide les collines, les lacs, les routes frayées ou ncm 
frayées, sans qu'il arrive jamais d'autres accidents 
que quelques chutes dans la neige tout à fait inof- 
fensives. 

Ces sortes de traîneaux, réduits à leur plus simjde 
expression, ne servent guères aux Finnois que pour 
transporter leur bois, leur foin et autres marchan«- 
dises. Quand ils voyagent, ils en ont de mieux con- 
fectionnés et de plus commodes. Ordinairement ils 
leur donnent une teinte brune. 
. On trouve aussi, dans quelques localités voisines 
de la mer, des traîneaux à voiles. Ce sont les ba]> 
ques d'hiver. Les paysans les lancent sur Peau gla- 
cée, et quand le vent est très-favorable, rien n'égaie 
la rapidité de leur course. J'ai vu plusieurs traî- 
neaux de cette espèce dans l'île d'Hogland. 

On ne trouve point de rennes en Finlande, si ce 
n'est vers les extrâmités les plus voMnes de la La* 
ponie. Les Finnois attèlent à leurs traîneaux des 
chevaux de leur pays, dont la race, quoique petite, 
est forte, nerveuse, infatigable. L*fle i^édoise 
d'Ôland envoie aussi en Finlande quelques-uns de 
ses petits trotteurs, si fringants, si gracieux, quand 
lis sont attelés à des traîneaux dont les maîtres 
fashionables veulent faire parade d'élégance. 

On voit encore des traîneaux tirés par des bœufe. 
Mais ces sortes d'attelages ne sont employés que 
par des paysans très-pauvres, et seulement dans des 
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coursçs où la rapidité n'est point de rigueur. J'aj 
remarqué plusie^s fois que Je bœuf finlandais, 
ainsi attelé, est excessivewie»t difficile k conduire, 
et montre souvent de ces caprices qu'on pasfserait h 
peine aux ânes les pJws têtus. 

Le tpwps du traînage est sans copiti^edit le meil-^ 
leur temps de l'anwée pour les transports. On l'at- 
tend avçc la plus vive impatience. Il commence 
d'ordinaire ver3 la fin de décembre et dure jusqu'en 
la fin d'avril, Lee paysans le prolopgept le plitfi 
qu'ils peuvent ; jamaM ils n'abaDdopnent leurs traf-, 
^eaux avant qu'un ou plusieurs accidents m PQie»t 
vepus les avçrfir que la glace 4os U^s m peut plu», 
être afiBrontée impunémentf 

(5) Les maisons des Finnois ont un caractère 
national. On les appelle pirtti. Leur aspect est 
triste surtout pendant l'hiver, Une vapeur chaude 
remplit l'intérieur, qui n'est éclairé que pjar4« 
éclats de s^pin ipirta) enflammés ; la çkmâ>xe 
est noircie par la fumée : point de fenêtres, mais 
seulement quelques Incwiies percées dans le mwi 
point de cbçminéç , la fumée s'ouvre un pass^ige 
soit à travers les fentes du toit, soit i travers 
Içs lucarnes. Il y a là sans doute de quoi produire 
sur un étranger une impression triste. Mais pour 
ceux qui so^t habitués à çe.s sortes de demeures^ 
c'est un véritable agrément que de pouvoir, i^rè» 
avoir subi le tpoià, la neige et les autres intempé- 
ries de la saison, entrer tout à coup dans un mir 
lieu r^jwateur, et recouvrer au bout de quelque 
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instants toute la chaleur qu'ils avaient perdue. 
Cependant la construction des maisons n'est 
point la même dans toutes les parties de la Fin- 
lande. En Karélie et en Savolax, elles sont vastes 
et si hautes, que la fumée peut, en montant vers le 
toit, former comme une voûte de vapeur élevée de 
quatre mètres au-dessus du pavé, en sorte qu'elle 
n'incommode en aucune manière ceux qui sont 
dans la pirtti. La partie inférieure des murs est 
propre et blanche, la partie supérieure est noire , 
ce qui produit un contraste qui n'est pas sans char- 
mes. En général, la chambre est bien tenue et sou- 
vent pourvue de fenêtres vitrées. La table et les 
bancs sont lavés avec soin. 

Il en est autrement en Tavastland. Là régnent la 
négligence et la malpropreté. Cependant, on com- 
mence à y voir quelques habitations plus convena- 
bles ; il est même rare que le paysan n'ait pas au 
moins une chambre passablement tenue pour y re- 
cevoir les étrangers (Wieras-tupa-Pereen-tupa). 
Cette chambre possède ordinairement des fenêtres 
vitrées et une cheminée ; et en plusieurs endroits 
un fourneau ou un poêle à tuyaux. 

Les paysans de l'Ostro-Bothnie sont très-bien lo- 
gés. Souvent on rencontre chez eux des maisons 
de bois à double étage. Il en est de même en Savo- 
lax et en Carélie, ainsi que sur les côtes. 

Dans les villages finnois, les maisons sont cons- 
truites sur des élévations, en sorte que l'on distin- 
gue V habitation inférieure, celle qui est la plus près 
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de la route; PhabiMion du milieu, celle qui vient 
après; et l'habitation supérieure, plus élevée que 
les deux autres. Il y a un chemin particulier pour 
chaque habitation. Nous verrons plusieurs exemples 
de cette disposition dans le cours du poème. 

Les maisons des Finnois sont construites en bois 
de sapin. On eonçoit donc que la poutre y ait de 
l'importance. C'est de son plus ou moins d'antiquité 
que résulte la gloire plus ou moins grande d'une 
pirtti. 

On voit que noçs ne parlons ici que des maisons 
des villages. Dans les villes, on trouve un grand 
nombre de maisons bâties en briques ou même en 
pierres. Mais il semble que ces sortes de construc- 
tions ne conviennent point au climat du pays. Elles 
s'y détériorent en peu de temps, outre qu'elles 
conservent presque toujours une certaine humidité, 
qui rend leur séjour malsain et désagréable. Du 
reste, à quoi bon faire des maisons de pierre, 
quand les maisons de bois sont si commodes, si 
pittoresques, si confortables? Là, point d'humidité 
à craindre, puisque le rez-de-chaussée est séparé du 
sol par un fondement de granit élevé d'au moins 
deux mètres; là aussi, toute facilité pour la décora- 
tion des appartements, pour toutes les exigences 
du luxe de la vie. Il est, dans certaines maisons de 
bois d'Helsingfors, tel salon, tel boudoir meublés 
avec toute la pompe, toute la coquetterie de nos 
hôtels les plus fashionables de Paris. £t puis les 
maisons de bois sont d'une solidité qui défie, en 



quelque sorte, les plus terribles coups du temps. 
J'en ai visité une construite il y a plus d'un siècle , 
sur les parois de laqu^le Faci^ de la hache se 
tortsait et volait en éclats. Leur ennemi lé plus re* 
doutable, c'est le feu. Mais il y a tant de moyens 
d'en prévenir les funestes effets I 

La place d'honneur, chez les Finnois, est devant 
la table, sur le banc flïé au mur, ou à l'extrémité 
de cette même table. Chez les paysans russes, c'est 
à l'angle de la chambre, sous l'image sacrée qui y 
est suspendue. 

(6) Les Finnois font du pain avec de Torge, du 
seigle^ du froment et même de l'écorce d'arbre, 
quttod il y a disette ou pauvreté extrême. C'est ce 
qui faisait dire aux soldats russes dans les dernières 
guerres : « Gomment peut-on se battre contre des 
hommes qui mangent les arbres et boivent de 
l'eau?» 

Daifô les villes, diez les personnes d'un certain 
nmg, en sert habituellement à tabte quatre espèces 
de pain : pain noir, pain bis, pain blanc, et pain 
dur et qassioit, en forme de galette, appelé en sué- 
dois knaekebrôd. Cet usage existe aussi en Russie, 
excepté pour le kmekebrod. On y prétend que le 
pmn noir est excellait contre le scori^ut, maladie 
i^Épandue dans les pays septenliionaux. 

{7) Les principales boissons finnoises scmt la bière 
simple^ faite avec de l'orge, du midi et du houblon ; 
la taaria, espèce de Mère plus faible, à peu près 
oonune le Ipfrass des Russes ou le svagdrycka (boJ6- 
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son faible) des Suédois, Teau-de-Tie extraite du 
seigle oa des pommes de terre; la mesi ou eioia, 
qui n'est autre chose que le mjôd ou Thydromel 
des Scandinaves. Dans les premiers jours du prin- 
teiojp^^ le bouleau distille une liqueur douce, miel<- 
leuœ, fort goûtée aussi des indigènes. 

C'est surtout dans la célébration de leurs fêtes 
qtie les Finnois se livrent à la boisson. Alors la mesi 
et la bière coulent à flots. Le 1'' mai, to.us les étu* 
diants de l'université d'Helsingfors se réunissent à 
la campagne pour fêter le retour du beau mois, et 
boire l'hydromel en son honneur. Dans les salons 
de l'aristocratie, on boit aussi ce jour-là l'hydromel, 
qui prend place parmi les rafraichissements de hi 
«cirée. 

Cette prédilection, cette espèce de culte pour 
rhydromel remonte, dans les pays du nord, aux 
temps les plus reculés. On sait qu'une des jouis* 
.sauces des guerriers morts, dans le Walhall, c'était 
de boire, dans le crâne de leurs ennemifi, l'hydro* 
mel versé par les Valkyries. 

Il y a quelques années, le roi Bernadotte viat 
Tisîler l'université d'Upsala. Avant de retourner à 
Stockholm, il voulut, dit Pierre Victor, aller voir 
les collines sépulcrales. Les étudiants, ayant appris 
tson intention, demandèrent la permisrâm de l'y 
précéder pour lui en faire les honneurs. Charie»- 
Jean y consentit avec plaisir. Accompagné du comte 
de Brahe, de l'archevêque, du gouverneur et da 
rhist(»îographe Gayer, il les y trouva rassembléSt 
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Une partie était rangée en haie au pied du tertre 
appelé Tings-Hogen , et l'autre placée en carré ou- 
vert sur la hauteur. Il y monta : là un étudiant, 
près de l'antique pierre nommée Tings-Stenen, lui 
présenta un rython Scandinave rempli d'hydromel. 

Le roi le prit et porta un toast à la prospérité de 
l'université. Un ancien chant national fut entonné; 
puis un professeur, au nom des étudiants, et l'ar- 
chevêque,, au nom du corps académique, lui ex- 
primèrent les sentiments dont ils étaient animés. 
Leurs discours furent suivis des cris de Dieu pro- 
tège le roi I que faisait retentir la foule des habitants 
de la ville et de la campagne accourus à cette cé- 
rémonie improvisée. 

Touché de ces témoignages d'attachement, Char- 
les-Jean y répondit par des paroles aflfectueuses, et 
annonça qu'en souvenir de cette réunion dans des 
lieux chers à la nation, il ferait don à l'université 
d'une corne à boire, dans l'ancien goût Scandinave. 

L'année suivante, le prince Oscar, porteur du 
présent annoncé par son père , se rendit avec 
toutes les autorités de la province au vieil Upsala, 
où il fut reçu par les professeurs et les étudiants; 
et il leur remit de la part de Sa Majesté un magni- 
fique rython en argent, orné de bas-reliefs mode- 
lés à Rome par Fogelberg, le premier sculpteur de 
la Suède. Le recteur adressa au prince les remer- 
ciments de l'université. On porta la santé du roi; 
puis l'air national se fit entatidre, au bruit des ca- 
nnons qui avaient été placés sur te tumulus é& Thor, 
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le dieu delà foudre» et au milieu des hourras dé la 
foule qui couvrait les tertres environnants. Le 
prinee Oscar but à la santé des étudiants, qui ré- 
pondirent à ce toast par un chœur où étaient célé- 
brés les bienfaits dont le roi avait comblé l'univer- 
sité, et le saluèrent à son départ d'un chant d'adieu, 
sur une antique mélodie populaire. 

C'est autour de la corne à boire, en buvant l'hy- 
dromel, que se ranimaient les souvenirs de gloire 
du Scandinave, et qu'il méditait les exploits capa- 
bles de le rendre digne de l'admiration, de la pos- 
térité. Il jurait sur ce vase (Brage-bagaren) de mou- 
rir fidèle à son roi et à sa patrie. Et cet antique 
usage, retracé aux jeunes Suédois par l'héritier du 
trône sur les sépultures de leurs aïeux, avait ex- 
cité, dans les rangs dont il est sorti, des témoigna- 
ges éclatants de la confiance que leur inspire un 
prince appelé à les guider un jour dans le chemin 
de la liberté et des lumières (1). 

(8) Voyez l'Introduction. 

(9) Otawa, la grande ourse ou chariot de Da- 
vid, en Suédois chariot de Charles Carlevagnen. 
Voyez l'Introduction. 

Les anciens Finnois étaient pauvres de science, 
surtout en astronomie. On ne trouve guères dans 
leur langue d'autres expressions désignant les as- 
tres que les quatre suivantes : Otawa j la grande 
ourse; Wenàjm Otawa, la petite ourse; Smlainm, 

(1) Coup à' œil sur les antiquités Scandinaves, p. 21. 
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le glaive de Wâin&môinen, ou Wàinamôkm ViHake, 
la faux de Wâinâmôinen, Orian. Les Finnois avaient 
ausi^ désigné les saisons et les mois ; mais pour les 
semaines et les jours, ils empruntaient des après- 
sions à la langue suédoise; quant aux heures,, ils 
se servaient, pour les marquer, d'un petit instru*- 
ment appelé hetki. 

Les Finnois d'aujourd'hui sont plus avancés que 
leurs pères. Au mois de janvier 1845, j'ai vu, à Hel- 
singfors, un paysan, venu de Wasa, qui, après avoir 
vu, seulement une fois, un chronomètre, avait réussi 
à en faire un tout à fait semblable. Cet honune avait 
le génie et la science innée de la mécanique. Avant 
rîncendie d'Àbo, on montrait, dans la bibliothèque 
de cette ville, un livre de prières gravé par un pay- 
san sur des tablettes de bois. Du reste , ces sortes 
d'exemples ne sont pas rares dans le nord. Quoi 
de plus industrieux qu'un paysan russe? 

(10) L'annulaire. Le vocabulaire finnois n'a 
donné des noms qu'aux quatre autres doigts : Pm- 
halo, le pouce; Étu sonmi, l'index; Pim $onmi, 
le doigt du milieu; Piiku sonm, le petit doigt. Ce- 
pendant, on appelle aussi Sonmu sonmi l'annulaire. 

(11) Champs de Kalewala, où séjourna Wôina- 
môînen. 

(12) Quand il s'agit de quelque chose de grand, 
de fort, de terrible, la langue finnoise se sert 
presque toujours de l'image du feu : un arc de feu, 
une cataracte de feu^ etc. 
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Cette déscrîptioiî de Parc nous dôhûé trtie Idée 
grandiose de cette arme si fameni^e des Lapons. On 
sait qai^dans les temps anciens, ces peuples, ainsi 
que les Finnois, étaient des tireurs non moins ha- 
biles que ceux des lies Baléares. Aujourd'hui Tu- 
sage du fusil leur est connu, et l'on peut dire que 
les fils n'ont point dégénéré de l'adresse de leurs 
pères* Voici ce que rapporte à ce sujet un voyageur 
digne de foi : 

« Quelques paysans se moquaient de nous en nous 
•voyant dépenser notre poudre et notre plomb à 
> tirer sur des oiseaux qui, pour eiix, n'avaient au- 
» cune valeur. Comme ils remarquaient à notre air 
«sérieux le peu de cas que nous faisions de leurs 
» plaisanteries, ils se figurèrent qu'ils nous oblige- 
» raient en en tuant de leur côté, et en nous les ap- 
» portant. Aussitôt nous vîmes l'un d'eux courir vers 
»6on fusil, le tirer, et se glissant sur le pont, venir 
»nous offrir un de ces oiseaux. Nous le remercia- 
»me&: mais remarquant que l'oiseau n'avait point 
»de tête, je lui fis entendre que cette circonstance 
»me faisait attacher peu de prix à son cadeau, et 
»que j'eusse désiréqu'il fût entier. J'examinai son 
• fusil, j'en trouvai le canon carabiné, et d'un très* 
» petit calibre, et je vis que c'était avec une balle, 
»de la grosseur approchante d'un petit pois, qu'il 
» avait tué l'oiseau. Je lui montrai de la petite dra- 
» gée, lui faisant entendre que c'est avec cela qu'il 
saurait dû charger son arme. Le bon paysan fUt 
*tfès-étonné à la vue de ce petit plomb, dont pro- 
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»bablement il n'avait aucune idée. Lui en ayant 
» offert, il me refusa, et chargea son fusil à sa ma- 
»nière, en m'assurant qu'il allait satisfaire à mon 
» désir. Il partit, lâcha bientôt son coup, et me rap- 
» porta un oiseau de la même espèce, mais cette 
9 fois entier, et n'ayant qu'une légère contusion sur 
9 la poitrine, où il. ne l'avait que légèrement touché. 
«Nous admirâmes son adresse et la justesse de son 
» coup d'œil ; il nous assura que tous les paysans 
«tiraient avec la même habileté; qu'ils envoyaient 
»à Stokholm quantité de gelinottes, Tetrao Bonam, 
» lÀn.; et qu'ils préféraient ce genre de fusils à tout 
«autre, à cause de la petitesse de leur calibre qui 
«les rend propres à atteindre à une très-grande 
«distance, sans exiger une bien forte charge. « 

(là) Petit animal qu'on croit être une martre. 
Kapo signifie aussi jeune fille. 

(14) Les Lapons, ainsi que les Slaves, empoi- 
sonnaient toujours leurs flèches de combat. 

(15) Coursiers infernaux. V. l'Introduction. 

(16) Les Finnois embrassaient toute la nature 
dans un vaste culte. De là ce respect qu'ils avaient 
pour les fleuves, les lacs, les montagnes, etc. Delà 
les épithètes qu'ils leur donnent. V. l'Introduction. 

(17) Faut-il entendre par les trois filles de la na- 
ture les trois vierges qui engendrent le fer, dont 
il est parlé dans la quatrième runa? Cette interpré- 
tation nous paraîtrait un peu forcée. Il est des sa- 
vants finnois qui ne voient dans ces expressions 
qu'une espèce de répétition poétique qui s'applique 
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à la mère ou à la femme et aux deux génies men- 
tionnés d'abord. J'admettrais d'autant plus vo-t 
lontiers cette opinion qu'elle me paraît tout à 
fait conforme au génie de la langue finnoise. 

(18) Royaume des morts, l'enfer. On l'appelle 
aussi Tuonela. V. l'Introduction. 

(19) Nom donné au cheval de Wâinâmôinen, 
Souvent la poésie finnoise multiplie les noms sur 
un même objet sans qu'en apparence il y ait aucun 
motif à ce changement. C'est un caprice de sa ri- 
chesse. 

(20) Idiotisme finnois qui se reproduira souvent 
dans le cours du poème. 

(21) La Nqrwège ou mieux la Laponîe. Quelques- 
uns disent les environs d'Àbo. 

(22) V. l'Introduction. 
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(1) Y. rintrôduction. 

(2) Dans ces régions glacées , tant que Aiitë 

rhiver, le chemin est partout. Celui qui a été 

assez heureux pour en rencontrer tin bon^ maiv 

que tous les arbres d'un coup de hache^ cottltilë 

les eauvai^s le i^^atiquent soutent en Atdériquë, 

et cela pour indiquer la toute à ceux qui vleïi- 

dront après eux. On plante aussi, & cet effet, daîiis 

la aeige qui cOuVre les lacs< des branches de sapin 

ou de bouleau, dont la ligne verdoyante dlHge le 

voyagetu*. En Finlande et en Russie, sur toutes les 

routes où se trouvelit des relais, il y a des potâtttrx 

plMités à chaque veîste^ arec un double écrlteaù 

dont Fun indique le nombre de vef stes que Ton a 

faites depuis la station qu'on vient de quitter, et 

Tautre le n(»nbre de celles qui restent à faire pour 
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arriver à la station qui suit. Y. aussi Tlntroduction. 

(S) Toute cette runa respire Famour de la patrie, 
et la sollicitude de Thospitalité. 

Cet amour de la patrie est remarquable surtout 
dans les peuples qui habitent les régions les plus 
reculées et les plus ingrates des terres boréales. Il 
semble que la nature captive davantage le cœur par 
ses aridités et par ses horreurs que par ses richesses 
et par ses charmes. On sait que le roi Christian YI 
désirant avoir un Lapon à sa cour, envoya à cet effet 
le missionnaire Leems en Laponie. Leems eut une 
peine infinie à trouver quelqu'un qui voulût se ren- 
dre aux désirs du roi. Enfin le jeune Konnas , séduit 
par les promesses du missionnaire, se laissa embar- 
quer et partit pour Copenh^^e. Là il fut entouré 
de tous les soins, de toutes les distractions capables 
de lui faire oublier sa patrie. 11 n*en fut pas moins 
pris d'une nostalgie profonde qui l'emporta au bout 
d'une année. On pourrait ici multiplier les ex&ûr 
pies. Du reste, sans aller si loin, nos Auvergnats, 
nos Savoyards, sontr-ils captivés longtemps par les 
délices de notre grande capitale?... 

On a beaucoup parlé de l'hospitalité des Russes, 
et quoi qu'aient dit certains écrivains hostiles, nous 
nous rangerons aussi du côté de ceux qui lui ont 
rendu hommage. Notre expérience et nos sympa- 
thies nous en font une loi. L'hospitalité des Fin- 
nois n'est pas moins remarquable. Tout voyageur a 
sa place au foyer de famille, sa part du repas, son 
lit de repos. Dans la haute société, cet instinct na- 
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tional vit toujours dans toute sa force ; la civilisa- 
tion, qui gâte tant les choses de la nature, n'a pu 
l'altérer. 

Autrefois il existait en Finlande un usage sin- 
gulier. Tout individu, se trouvant dans le besoin, 
pouvait recourir aux choses des autres, même par 
violence, à la condition de laisser sur place une va- 
leur équivalente à celle de l'objet qu'il avait pris. 
Je citerai, à l'appui de ce que j'avance, la runa de 
saint Henri, l'apôtre martyr des Finnois. 

« Deux enfants grandirent autrefois : l'un dans 
un champ de choux, l'autre dans la Suède. Celui 
qui grandit dans le champ de choux était Henri dé 
Hàmee (Tavastland); celui qui vécut dans la Suède 
était le roi Erik. 

» Henri de Hàmee dit à son frère Erik : «Je veux 
aller baptiser les régions non baptisées, les pays 
qui n'ont point de prêtres, » 

» Le roi Erik dit à son frère Henri : « Mais si les 
lacs sont sans glace, si l'eau des fleuves n'est point 
enchaînée? » 

» Henri de Hàmee dit à son frère Erik : « Je fe- 
rai le tour du lac de Kjub , je tournerai le fleuve 
recourbé. » 

» Et il attela son cheval au traîneau, et il prit 
ses livres sacrés, et il marcha deux jours de prin- 
temps, deux nuits tout entières. 

. » Le roi Erik dit à son frère Henri : « Ici la faim 
va nous presser; nous n'avons ni nourriture ni 
boiftscHi. 
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. » JUUi habite au deAk du goUe, nous y trouveroiis 
^e quoi boire et de quoi manger. » 

» Lorsqu'ils furent arrivés chez Lalli, Geitrude, 
\jx méchai^te b^ôtos&e, parla, bavarda, mastit. 

n Alors Henri ^e Hémee prit du foin pour son 
cheval, et laissa de Targent à la place; il prit du 
paiu dau& le foui*, et laissa de Targent à la i^ce; 
. il prit de la bière dans la cave> et laissa de Targent 
à la place. Puis ils mangèrent, burent, se rassasié^ 
rent et partirent. 

j» I^slli revint à la maison* La mécbaBte hôtesse 
piyrla, bavarda, mentit 

» Oes hommes sont venus : il ont ba^ ils ont 
mas^, ils se sont rassasiés; ils ont pris du foin 
pour leur cheval, et ils ont laissé du saUe à la 
place ; ils ont pris du pain dans le foiff , et ite ont 
kiâsé du saUe 4 la place; ils ont pria de la bière 
dans la cave, et ils ont laissé du sable à la place. 

» Le berger, eonché sur tes poutres, cKt : c Tu 
VMAS, ne la orcôs poiieit) » 

» Lalli, l'homme corrompu, Thomme à 1» mau* 
v«|sQ origine^ lj^]i prit sw arc, et se nnt à la pour- 
switç dçs voy«geinrs« 

» Le serviteur fidèle, le malheureux siann^jem 
^t : « j'entends du twiÀt près de nous, presserai- 
î^ le cbeval? » 

»• Henri de Hàrme dit : « Ncm, ai Ymk iaît du 
]Miiit près de nous,, ne presse prânt te eheTal, ne le 
fgùs point qgwii?. y^ 

» Mais si Ton nous atteint, si nous sommes^ taésl 
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» Ya près de cette {ûerre et écoute^ S'ils m'attei** 
gnent, et qu'ils me tuent, recueille mes os dans la 
neige, mets^les dans un traîneau attelé d'un bœuf; 
là où le bœuf s'arrêtera fatigué, qu'on bâtisse ufie 
église, qu'on élève une chapelle, qu'on prêche k 
tous les hommes I » 

» Le berger parla du haut de la poutre : « Oui 
Lalli a-t-il pris ce chapeau? où l'homme maurais 
a-t-il pris cette belle mitre? où ce porte-fourche 
a*t-il pris cette tiare d'évêque ? » 

» Alors l'homme désespéré arracha le chapeau 
de sa tête, et ses cheveux se hérissèrent; il ôta 
Tapneau de son doigt, et toute sa chair treinl)la. 

* EMn^ le pervers, le meurtrier du malheureui 
évèque fiit puni pw le roi, par le seigneur de l^ 
terre (a). » 

(4) Voyez l'Introduction^ 

(fr) La propreté et le soin de la maison varient 
en Finlande suivant les localités. Nous avons déjà 
traité cette question à la note 8 de la première 
ruîia. 

(6) Nom que porte Wainâmôinen. Voyez l'Intro- 
duction. 

(7) Les Finnois ont des barques à deux planches 
ou à trois planches. Il n'est question ici que des 
I^uicbes qui formait le fond. Ainsi les dernières 
barques sont les plus larges. 

(&) Les Finnois mit des cotfpes appelées tmpi. , 

(«> MMMêlm, p«rtit ystoriqae. 
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Elles sont d'ordinaire en bois. Cependant plusieurs 
en possèdent en argent, dont ils se servent les jours 
de fête. Leur forme est celle d'un vase à deux anses, 
tel à peu près que ce que les blanchisseuses de la 
Bourgogne appellent sapine. 

(9) On voit ici les trois choses qui sont le plus 
chères au souvenir du Finnois : le coucou, parce 
qu'il lui rappelle la douce mélancolie de ses bois; 
le coq, parce qu'il lui rappelle l'intérieur de sa 
tupa ; la vapeur du bain, parce qu'elle lui rappelle 
l'exercice régénérateur, qui tient une si grande 
place dans tout le cours de sa vie. 

Il n'est pas hors de propos de remarquer ici que 
le coucou est pour les Finnois ce qu'était la cor- 
neille pour les anciens Romains, un oiseau prophé* 
tique. Runeberg, le premier des poètes modernes 
de la Finlande, dans son poème fantastique des 
Nuits de la Jalousie [Svartsjukans Natter), met en 
scène une jeune fille à laquelle la voix du coucou a 
promis un fiancé, sans que la promesse du prophète 
des bois ait été réalisée. 



Ty brudgum lofte altid gokens stamma 

Minna Skogsprofelens lofte svek. 

(10) Il est souvent question du sampo dans les 
anciennes poésies finnoises. On n'est pas encore 
parvenu à s'accorder sur la nature de cet objet 
mystérieux. Le docteur Lônnrot veut y voir l'image 
du dieu Jwnala ; d'autres en font un ornement mi* 
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racnleux, une nouvelle boîte d€ Pandore ; d'autres 
enfin, un instrument destiné tout simplement k 
moudre le blé ; c'est là la fonction la plus ostensible 
que le Kalewala donne au sampo. M. Victor Falk, sa- 
vant dans les choses finnoises, prétend que c'est un 
anneau, figure allégorique de la civilisation et de l'a-» 
griculture qui furent introduites dans le pays par 
Wâinamôinenet son frère llmarinnen, ou bien un ta- 
lisman précieux à l'aide duquel on pouvait se procu- 
rer toute sorte de bien-être. Cette idée jetterait un 
grand jour sur la philosophie du poème. 

(11) Les mœurs des jeunes Finlandaises sont 
très -pures. Cependant il existe entre les deux 
sexes des rapports très-intimes et d'une liberté qui 
passerait pour licence dans d'autres pays. On sait 
que les bains dépouillent tout mystère : les jeunes 
garçons et les jeunes filles s'y agitent tout nus. Bien 
plus, quand un jeune homme fait la cour à une 
jeune fille, il n'est pas rare qu'elle lui ouvre son lit, 
sans qu'il s'ensuive autre chose, pendant la nuit, 
qu'un tête-à-tête inoffensif. Sans doute qu'ici la 
puissance de l'opinion prête un grand secours à la 
vertu. Une jeune fille séduite est une jeune fille 
perdue : il faut qu'elle s'exile d'un lieu où désor- 
mais elle ne pourra plus s'établir. On raconte qu*en 
1819 l'empereur Alexandre, faisant sa tournée en 
Finlande, fut frappé de la beauté d'une jeune pay- 
sanne, et voulut la voir en particulier. On ne sait 
ce qui se passa entre eux; mais, depuis ce mo- 
ment , la pauvre jeune fille s'est vue délaissée, 
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méprisée et oondamiiée à un oélibat de toute sa 

Ces mœurs une fois connues, on ne s'étonnera 
pas, en lisant le poëme, de Yoir la belle YÎerge de 
Pol^a i»romise à Ilmarinnen et couchée dans wm 
Ut comme une épouse. 

Cependant, qu'<tt se garde de croire que dans 
œs froideB régioM du nord le cœur scHt de f^Me et 
insensible à Tamour. C'est, au contraîfet la patrie 
de FaiBOur profond, de Vamour rêveur, idéal, ab- 
solu, de ramcwr tel que le conçoivent et que le 
sentent les grandes tanes. Quoi de plus suave, de 
l^us pur que les poésies erotiques deRmieberg et 
dfisekanttesdujKmideter? Sans esiclure le sensua^ 
lisBie, ils lie Texploitent que comme él^ent infé* 
nrar, on phitdt différent des poètes dé Rome et 
d'iÉhtees, ipm Yoai matérialisé et en quelque 
sorte pétrifié; ils Tidéalisent, ils le pénètrent de la 
vie soMiane et de toutes les voluptés de resfxrit : 
« L'amour est beau, dit un poète finlandais, quand 
t il reqpose tendrement dans mt coeur fid^e, em- 
m krasaé par dem lèvrei» de pourpre; il est beaa 
1 quand, sHenciens: et {durant sur une tombe, il 
» étreint dans ses bras la croix funèbre et arrose 
» les fleuri», gages de son souvenir ; mais il est plus 
» bmu encore lorsque, dans la prière, il oublie les 
» volujHueuK sentiments de la terre, les dcmleurs 
» de la poussière, et que, sur les ailes pures de la 
M colombe, il s'élève joyeux vers les régions de s(m 
» wigine. » 



Voîei iiQ fait étrange qui donnera une idée de la 
{HToftHudeur et de la constance de r^mour dans une 
ixfme fitle de Finlande. 

En 1841, une jeune fille de Kuopio fut fiancée à 
un jeune homme qu'elle aimait. Quand vint l'épo- 
que du mariage, des raisons de famille s'élevèrent 
tout à coup qui le raidirent impossiUe. Pour plaire 
à ses pareiits, la jeune fille dut donner sa main à 
un autre. Elle vit se lever avec calme le jour de son 
hyisben. Mais quelle en fut l'issue ? Je laisse au 
poète Berndtson le soin de la raconter. Yoici la 
traductiou de sa touchante ballade. 



I. 



« Vois, déjà le soleil du matin a éveillé la jeune 
fiancée I Elle sort de sa maison revêtue de l'habit 
nuptial. Partout où elle porte ses pas, des perles 
d'argot tremb^t dans le gasen, et les flenrs des 
champs s'élèvent parées des beautés de Tété* Mais, 
hélas l les roses pètissesat si vite ! 

» Ou V9s^4a si pompeusaoïent parée, au lever de 
l'aurore? A peine le soupir du matin murmure 
dans le bosquet de la colombe. » Ainsi disait sa 
douée soeur< t Mais la couronne de tes cheveux et 
ton hriUant habit de noces ne vont pas bien avee 
les larmes de ta joue. Gai* le» roses pâlissent si 
vite! 

» Ma soeur» j'ai adressé une prière au IMeii pins^ 
sant, et dans la prière les larmes vont ]Àm avec 



156 LA «INLARDE. 

rhabit de noces ; mais la couronne que tu as tressée 
ppur moi ne va point à mon cœur, je vais chercher 
des lis pour les mêler à mes cheveux. Car les roses 
pâlissent si vite ! 

» J*irai un instant dans le bois. Tu sais combien 
est cher à mon cœur chaque arbre, chaque fleur, 
chaque petit oiseau I J'ai senti dans mon cœur le 
désir d'entendre le chant de Talouette, je veux en- 
core une fois, tandis que je suis fiancée, respirer le 
parfum de la forêt. Car les roses pâlissent si vite! 

» Oh! laisse-moi aller, ma sœur, et donne à ton 
amie un baiser! Le temps fuit. D^à la colombe 
soupire dans le bosquet. Mais si je tarde de revenir, 
dis à ma mère que je suis allée chercher des fleurs 
pour embellir ma couronne de fiancée. Car les roses 
pâlissent si vite ! 

II. 

» Ainsi elle traversa le bois et arriva sur les bords 
du lac. Là un jeune homme était assis, seul, écri- 
vant sur le sable. Son regard était froid et sombre, 
et Ton y voyait empreinte cette pensée : Le bon- 
heur me hait et je suis exilé !... Oh I les roses pâ- 
lissent si vite I 

» Mais la fiancée posa doucement la main sur son 
épaule : « Pourquoi, mon bien-aimé, regardes-tu ton 
amie avec cet œil sauvage?. Ne suis-je point fidèle 
à mon serment, mon cœur n'est il point à toi? Ma 
joué est devenue pâle, mais c'est le chagrin qui Ta 
pâlie. Ah ! les roses pâlissent si vite I » 
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)> Tu viens si joyeuse, si calme, sons ton habit 
nuptial ! Tu parles de fidélité à tes serments, et tu 
es la fiancée d'un autre! Adieu. Pour toi, mon 
amour n'a été que chagrins et que tristesse. Adieu, 
mon souvenir n'habite plus dans ton sein. Car les 
roses {^lissent si vite ! 

; » Et le jeune homme voulut fuir; mais elle saisit 
vivement la main de son ami et le conduisit vers 
la rive du lac. « Si ton cœur est Adèle, si ton amour 
n-èst point froid, je ne me plaindrai point, je ne 
gémirai jamais de ce que les roses pâlissent si vite ! 
» Oh ! te souviens-tu comme jadis notre nacelle 
nageait, légère et sans douleur, sur ces belles va- 
gues? Ah! laisse -moi encore une fois tenter ce doux 
voyage, et chante-moi encore ton chant joyeux, ton 
chant d'amour et de fidélité, malgré que les roseis 
pâlissent si vite!» 



IIL 



» Et le jeune homme se balance sur les flots avec 
sa fiancée, et l'écho du bois répond à son chant. Ce 
chant montait vers l'azur avec une merveilleuse 
harmonie , mais de temps en temps une plainte se 
glissait dans sa joie. Ah ! les roses pâlissent si vite ! 

» Le silence s'étendit sur les vagues : alors la 
fiancée dit : « Vèux-tu, mon ami, retourner encore 
aux chagrins de la vie? Vois, je suis ta fiancée, tu 
me presses dans tes bras. . . Ici nous trouvons un re- 
fuge contre les peines, contre les douleurs, contre 
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tous les ooittbatsi Ah^ tu le aaiA, les rooe* pélteaent 
fiivitel» 

» Alors rheureux amant pressa sur son cœur sa 
pâle fiancée et sourit ; et dans Tétreinte d'un bsiser, 
ils s'abîmèrent tous les deux dans les flota... Mais 
quand la tempête vient troubler la paix du lac^ eUe 
porte vers les fleurs du rivage une douce plainte : 
Ah I les roses pâlissent si vite I » 

(12) Vx)yez Tlntroduction. 

(iâ) Cette parure s'appliquait sur la poitrine 
à peu près comme les camées d'aujourd'hui. Elle 
était fort appréciée des paysannes linnoises. Il pa- 
rait quel'étain jouait autrefois^chez les peuples du 
Nord I un très-grand rôle dans les ornements de 
toilette» « Les Lapons^ dit Acerbi^ portent des cein- 
tures garnies d'ornements en étain ; on attache à 
la partie antérieure une poche pdur renfermer le 
tabac à mâcher. A la partie postérieure de cette 
ceinture pendent plusieurs lanières de cuir, ornées 
de perles d'étain, pour porter des clefs ou autres 
choses, telles, par exemple^ qu'une gaine avec son 
couteau ; chaque lanière est garnie d'anneaux» Ge 
sont les fenunes qui font ces ceintures ; elles en 
décorent le dehors, comme on vient de le dire^ avec 
des plaques d'étain et elles garnissent le dedans 
avec des peaux (a). » 

Malgré que la civilisation et les raffinements 
qu'elle entraine à sa suite fussent encore inoon- 

(•) F(^¥H^ tm eaf Nerd, t. UI^ p« 45. 
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nus aux peuples finnois, on voit cependant qu'ils 
n'ignoraient point les objets de toilette, principale- 
ment ceux qui relèvent la beauté des femmes. Notre 
poème nous en offrira plus d'une preuve. Le cabi- 
net de Christiania, entre autres richesses dues aux 
fouillés des antiquaires, possède quantité de brace- 
lets et d'amulettes à suspendre au cou, des agrafes, 
des bandeaux, bracelets, bagues d'or et d'argent, des 
perles et autres bijoux en verre, en ambre, etc. (a). 
(li) Même région que Pohjola, ainsi appelée 
de Saari (île) , peut-être parce que Pohjola était 
comme une île située aux extrémités septentrio- 
nales. 



(a) Coup ^œil sur les anliquUés Scandinaves ^ par P. Victor^ 
p. 63. 



. TROISIEME. RJtl^A. . ; ,. .,,.,. 



'{ * '•; 



' i * 'î 



'^•.' 



/l) La vierge de Poiya joue un grand rôle dans 
le poème. On peut la regarder comme un des types 
de la jeune fille finnoise. 

(2) Carder, filer la laine est une des occupations 
principales de la femme fipl^nddise. C'est aussi sur 
elle que reposent tous les soins domestiques. Les 
hommes vont à là chasse, à la pêche, et s'occupent 
des affaires extérieures de la[ famille. Cependant i 
n^est pas rare de rencontrer des femmes qui rem- 
plissent des travaux affectés d* ordinaire à l'autre 
sexe. Ainsi on en voit souvent, sur le bord des ri- 
vières de passage , offrir aux voyageurs le service 
de leurs canots, qu'elles font manœuvrer avec l'ha- 
bileté des pilotes les plus exerces, 

(3) Ce n'est pas seulement che«5 lo& anciens grecs 
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que des travaux pénibles et difficiles étaient pro- 
posés à ceux qui aspiraient à quelque but glorieux. 
Le même usage existait chez les peuples du nord. 
Mais ici les travaux proposés ont toujours un cara^ 
tère plus énigmatique. Il semble que la magie dont 
ils développaient si fort la puissance devait présider 
sans cesse à leurs inspirations. Les proverbes et les 
énigmes finnois sont nombreux et d'une origina- 
lité piquante. Nous espérons les faire connaître un 
jour. 

Nicander dans son grand drame intitulé le Glam 
runique, met en scène deux enfants : Are et Thorcj 
qui se proposent des énigmes. 

ARE. 

« V hôte. arrive dans la maison, la maison passe 
à travers Vhôte, et le convive reste dans ïhôte. 
Explique cette énigme. » 

« Explique-ila toi-même. •>• 

■ . * ARE. 

l fJA nrntpn c'est la mer, Vt^ôte c'est le filet à 
travers les mailles duquel passe l'eau de la mer, et 
te cmvwe c'est le poisson qui reste dans Iç filet. " 



ARB. 



Gàslen kommer i etthus^ 
Muset gmom gàsten far 
Fàréen blir i gàsîên grar, 
Tyd mig gàtan tUan hnê$. 



THORB. > 

* t^9 jfékm êjflf. * , 

ARE. 

Sjôn huset or, och gàsten ar eU nât, ^ 

Och vàrden fisket, som i nàtet fastnar (a). 

(4) Vcrjréz riiktitHÎtlCtiofi. 
(6) Voyez rintrodaction. 

(6) Il s'agit ici de la science magique, car chei 
les peuples du nord, la tnagle possédait la science 
des remèdes, et la puissance de guérir^ Voyea l'In- 
troduction* 

(7) Nous dvotts déjà dit que tes Finflois Aênmm 
ordinairâniént â leurs trafiieaut itile tcdiite hr»ne« ' 

(8) La rum parle sans dante Ici à^ p&t\e$qtBA 
ornaient le tuanché du ftmôt de Wcmàmëi^ên. Les 
perlés fie soM p«s rares en ^inland«>, et chacun^ 
peut eti pêcher à loisir. « Au pays où je sirts' !ié^ 
» auprès des torrents écumeux de Kantua^ dit «la^ 
y^4emtnÊé\lé BteiMt, la. moderne rotnamdèrè dm 
y^TAotA, j'allais sentent^ éaDs moti tnhom, pééhet«'> 
»de»peiiês, lor$qM la dbal^rr de l'été avait 4»iinl^ 
»nué Teau. Il me semble encore aemir ronde ttat** 
^thb et claire motiill^ mes pieds; il me semble voir • 
•«es coquillages riches de perles que la cataracte 
•jetait çà et là sur le sable. Je les rapportais arec: 

• emprêsi^mént sur la tive^ et lorsque je trouvais 
•les perles renfermées dans leur sein^ quelle joie! 

• Souvent, il est vrai^ ils étaient vides* on bien ieS; 

(a) MunmârMf V act. sjandé Upptriidet. 



• perles n'étaient qu'à demi formées, ou mêmebri- 

» sées; mais quelquefois aussi j'en trouvais de trai- 

» ment belles. » 

Les perles finlandaises sont parfaitement polies 
et d'une couleur grisâtre. 

Les orfèvres du pays s'en servent potcr monter des 
épingles, qui ne sont pas sans un certain charme 
original.^ 

(9) Chez les paysans finnois, de même que chezles 
paysans russes, on voit au-dessus du foyer, à droite 
ou à gauche de la cheminée, une espèce de plate- 
forme supportée par des poutres, ou même voûtée, 
qui sert de lit. On y ét^od, enguisede matelas, 
quelques vieilles peaux de moutpns, mais point de 
couvertures; la chaleur du feu les rend sup^ft^e». 
Les enfants couchent d'ordinaire sur le payé, n'ayant 
souvent pour tout sommier, draps et couvertures, 
que les vieux haillons de leur mère.. Que de fois il 
m'est arrivé, tandis que je parcourais ces contrées, 
d'entrer pendant la nuit dans des maisons dont le 
sol jonché d'enfants endormis ^dhalait une odeur 
fétide et repoussante! Du reste, ceci ne s'applique 
qu'aux pauvres gens. Ceux qui jouissent de quelque 
aisance ont habituellement des lits propres et com- 
modes. 

. On trouve dans certaines localités. des berceaux 
d'une forme tout à fait originale. . C'est une petite 
planche suspendue, aux quatre angles, par quatre 
cordesattachéesensembleàrextrémitéd'unelongue 
perche, fixée par l'autre bout à l'une des solives du 
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plafond ou du toit. Un petit matelas est étendu sur 
cette planche , qui sert de couche au nourrisson. 
Quand la mère veut l'endormir, elle n'a qu'à impri- 
mer à cette espèce de hamac un léger mouvement. 
(10) Voyez l'Introduction. 



QUATRIEME ftUNA, 



(1) Sons doute que la rmm fait ici alluision à 
quelque grande sécheresse. Les régions boréales 
sont d'autant plus exposées à ce fléau, que lé soleil 
tfété demeurant plus longtemps sur Thorizon, y 
verse avec plus d'intensité et de profondeur la cha* 
leur de ses rayons. 

(2) Dès les temps les plus reculés, les Finnois ont 
été d'habiles travailleurs de fer. Suivant les tradi- 
tions, c*est d'eux que les Scandinaves ont appris 
l'art du forgeron. Cependant il est à croire que tes 
fabriques de fer n'ont été vraiment établies en Fin- 
lande qu'après sa réunion avec la Suède, qui lui 
fournissait à bas prix les produits de ses mines. Du 
resté, le sol finlandais est lui-même adrairableiAent 
riche en fer. On en trouve non-seulement dans les 
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veines des rochers, mais encore dans les marais et 
dans les lacs. A l'entrée du village de Kemi^ et près 
de Paldaino et de KalajoH, on trouve aussi quan- 
tité de sable noir imprégné de fer. En 18â5, vingt- 
cinq mines de fer étaient ouvertes dans l'intérieur 
du pays ; à la même époque quinze fonderies étaient 
en activité, alimentées non-seulement par les mines 
de Finlande, mais encore par celles de Suède et de 
Russie. L'exploitation du fer est une des grandes 
ressources des Finlandais.: ils en ont exporté, en 
18i0, pour 1,097,500 roubles assignats. Cette in- 
dustrie marche toujours en progressant, et depuis 
que M. Nordjkôld, chimiste distingué, a trouvé le 
secret de purifier le fer de tout alliage de soufre et 
autres substances hétérogènes, on a tout lieu d'es- 
pérer qu'elle deviendra une des plus célèbres de 
la Finlande. 

(3) Voyez l'Introduction- 

(i) Cette manière de s'exprimer est familière^ 
la langue fii^noise. On en trouve de fréquents exem- 
ples dans les runas. 

{ky 11 s'agit ici de la blessure de Wàinàmôiïwa, 
C'est sans doute cette idée dominante dans la rum 
qui la porte à peindre le fer sous des couleurs aussi 
lugubres, et à ne nous montrer en lui qu'un être de 
malédiction et d'ignominie. 

(6) Ganander, outre LmnotareU les trois vierges 
dont nous avons déjà parlé, donne encore au fer 
pour père Vuolmqoinen ou Yuohimn^ et pour nour- 
rice Rmjuatar. 



(7) Kabiia signifie odeur de c«>davre. Cripie:j^ç, 
Kalma , c'est doue le crime qui donne ou peut^dour 
ner la mort. , . ; . ., r 

(8) Le fleuve infernal delà mythologie fîniK>iae» 
Voyez rintroduction. 

(9) L'enfer. Ce mot est Scandinave, et. a p^sé 
dans l'idiome finnois, sans perdre sa signification, 
première, car les sectateurs d'Odin appelaient aussi 
leur enfer iTcJvete. (s^our de 4f^/), Voyez l'Intror 
duction. . , 
. (10) Il parait que les andeQs finnois cookoai^. 
saient déjà l'art de guérir les blessures par la liga- 
ture des veines. Gçi iait e$t remarq^uable* : y . n 

(11) Le. climat de Finlandei dit M. te professeur. 
Rein (a) , apporte un gi^d ob^ele à la . culturq 
des arijres et des plamtes. On ne trouve guère de 
jardins potagers que dans te voisÙMge des villes; 
et à la campagne chez les personnes de condition» 
Les vergers ne se rencontrent que dans la partie 
méridionale du pays : le ponunier, à Àbo, dans le 
Nyland , et dans le gouvernement de Wiborg ; te 
poirier dans le Nyland, surtout du côté de Borgà, 
où l'on voit aussi mûrir. la prune et la crëque* La 
cerise se cueille dans les gouvernements méridio*- 
naux et en Tavastland : à Wasa et à Jacobstiad, en 
Ostrobothnie, on la regarde comme ,une rareté. Les^ 
serres chaudes sont peu répandues. Le jardin bqta- 



(a) Slalistikleckning af S(orfurs(endomel Fiuland. Hclsingfors, 
1843. 



iTO LA FltTLANDE. 

ûlque d'Helslngfors en possède d^assez vastes, riches 
de plante exotiq\ies les plus précieuses. Depuis quel- 
ques années il existe à Âbo une société d'horticul- 
ture dont les. efforts et les travaux obtiennent tous 
les jours de nouveaux succès. On cultive en Finlande 
la groseille rouge et verte, la fraise, la framboise, 
Tairelle, etc. Parmi les arbres, les principaux sont 
le chêne, Torme, l'aubépine, le prunellier, le gené- 
vrier, le frêne, et surtout le sorbier, le pin, le sapin 
et le bouleau. Parmi les plantés du pays, on en 
cotiqrtie trois cent trente-cinq propres à la méde- 
cine. 

(12) On ne trouve aucune donnée chez les Rn- 
mAn qui puisse nous indiquer ce qu'ils entendaient 
par mère des éléments. Peut-être la runa veut-elle 
simplement désigner pafrlà les génies qui prési- 
daient et leurs' feinmions, et cjui sont ainsi, en quel- 
que sorte, les mères, les auteurs de leur aiîtion. 
Ne pQurrioAs^notijs j^s (Ure encore que les mères 
des étéments sont les trois vierges génératrices du 
fec? 

(id) Herranest évidemmefittemotsuédioisHerre, 
qui ûgiiîfie aussi seigneur. Il est tout naturel que 
le coBktact qui a existé presque toujours entre les 
Ruinois et les Suédois ait réagi sur leur langue. On 
pourirait ici multiplier les exemples. 

(14> Voyez l'Introduction. 



CINQUIEME RUNA. 



(1) Dans te tàûgiifê finiioisç^, l'^ûr. est le symhoie 
de là beauté, de Famabilité, de là nobefese^de la 
splendeur; de même que le feu; de la grasideur, de 
Tactivité, de la puissance!... Une chose d^or est 
aussi une chose chérie , à laquelle on tieut par le 
cœur. 

(2) L'original dit : « Bourxpioi portes<-ta ton oh»- 
peau oblique, ifat^ Kaleik Kuj^vm ? G'^tlà, chez 
les Finnois, la marque d'une profonde tristesse. 

(3) La jeune Finlandaise oi&e un type de iemme 
tout à fait à part. Elle est belle, mais de cette beauté 
qui affecte plutôt Tâme que les sens de celui qfii 
la contemple. Sa tsûle svelte, ses longs cheveux 
blonds, ses yeux bleus ont une expression d*idéal 
qu^on ne peut définir. EUe est p41e. Un nuage de 
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douce tristesse ombrage habituellement son front. 
Il s'exhale de son être comme un parfum de mélan- 
colie qui s'épanche sur tous ceux qui l'entourent. 
Son cœur est sensible, mais il est fort^ L'amour qui 
le pénètre est profond, dévoué, sublime. Quelle 
tendre délicatesse! quelle générosité courageuse! 
quelle étonnante longanimité! La jeune Finlandaise 
devine la vie avant d'en avoir soulevé le voile ; elle 
affronte la destinée qui la menace, et supporte sans 
se briser d'effrayantes douleurs. Cependant, mal- 
heur à celui qui l'offense ou par qui elle se croit of- 
fensée! L'injure vraie ouillusoire vivra éternellement 
dans son souvenir : quand elle pourra se venger, elle 
se vengera. Il y a du corse dans le jeune cœur fin- 
landais : cette nature, malgré tous ses charmes, est 
encore inculte, sauvage ; il lui fout la sûmbreurdes 
Sbirèts,.le fracas des cataractes, le l^ruissementlugu- 
hre des bouleaux, les brouillards et les tempêtes. 
Uademoiselle Bremer fait ainsi parler une jeune 
Finlandaise amenée de son pays dans les. salons 
suédois : « Ah I cette jeune fille sauvage qui.avait 
n^grandi avec, les vierges de Finlande, dont;la.vie 
» s'était écoulée au sein des bois et des prairies, des 
«montagnes et des torrents, et dont les rêves 
» étaient aussi sauvages, aussi étranges que la na- 
» ture.qui. l'avait vue naître, cette jeune fille n'était 
» point faite, pour les salons, ni: pour les grâces 
» françaises. : Enlevée aux frais déserts de son en- 
ffance, pour être transportée dans unerichede- 
^meure» QÙ de grandes glaces, répétaient à Tenvi 
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»tous ses mouvements, et semblaient imiter, eu se 
» moquant, toute libre expression qui n'était pas 

• empreinte d'une grâce moelleuse et étudiée, elle 

• était devenue timide, timide devant elle-même, 
» timide devant les autres, timide surtout devant la 
» maîtresse de la maison. On m'appelait la jeune 

• Tartare (a). » 

(4) Chaque paysan finnois possède une maison 
de bains dans l'enceinte de son habitation. Un che- 
min particulier y conduit. Nous parlerons plus tard 
de l'usage du bain en Finlande. 

(5) Surnom que les Finnois donnent au chien. 

(6) Outre la maison qu'ils habitent, les Finnois 
ont encore, dans la même enceinte, une sorte de 
garde-meuble où ils conservent leurs provisons et 
leurs effets. 

(7) Voyez deuxième Runa, note 11. 

(8) Voyez l'Introduction. 

(9) Nom que portait aussi Pohjola. 

(10) Itdj le vent d'est; lâwn, le vent d'ouest; 
Etelà, le vent du midi; Pohjanen\'\e vent du nord. 

(11) D'après cette donnée de lu Runa ^ il paraîtrait 
assez clair que le sampo devrait s'entendre d'un 
instrument propre à moudre le blé. Mais la suite 
du Kalewala amènera d'autres difficultés qui nous 
forceront encore à rejeter cette interprétation et 
à demeurer dans le doute. C'est pourquoi nous évi- 
terons de trancher la question. 

(a) En Dagbok^ip. 25. 
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(1) Le serpent jpue un grand rôle chee les peiji; 
pies du nordt Les Soandipayes gravaient sur sa 
peau leurs caractères runiques. Four eux, le serr 
peçit devait être un symbole de terrible puissance^' 
car, suivant leur mytiiologie, le globe dç }a. teinte 
est étreipt par le monstrueux Midgàfif^ orm,. (le.ser- 
pent de Midgârd) ; et les murs de Narstr^d^ le châ- 
teiiu des tourments, sqnt faits de serpents entrela- 
cés dont le venin. abreuve éternellement les êtrp^ 
qui n'ont point expié leurs crimes. 

Quant aux Finnois et aux lapons, on conçoit 
au^si qu'ils aient eu le serpent en honneur. Ces 
peuples d'énigmes et de proverbes trouvaient en 
lui le symbole de l'astuce et de la finesse; leur ma- 
gie surtout s'inspirait de sa puissance/ascinatrice, 
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et s*aidait de son secours. Voilà pourquoi la mytho- 
logie finnoise crée des génies spéciaux pour veiller 
sur les serpents et leur donne une déesse pour 
nourrice. 

Les serpents étaient aussi en grand honneur chez 
les anciens Slaves. On leur faisait des sacrifices de 
lait et d'œufs ; il était défendu de leur faire aucun 
mal, et quelquefois même on punissait de mort 
ceux qui avaient commis quelque attentat contre 
ces dieux protecteurs. : 

Encore aujourd'hui, dit un journal polonais, dans 
quelques contrées de la Pologne , les paysans ont 
un très-grand soin de donner du lait et des œufs à 
une sorte de serpents noirs qui se glissent dans 
leurs demeures infectes et humides, et ils seraient 
désolés si rbri faisait le moindre mâîà èes ifeptiles. 
On est h bien accoutumé à se trouver dans teur 
cotopSàgnie, que les enfants même n'en ont pas peur, 
les caressent et boivent dans les mêmes vases. 
( Journ. de littér. , année 1782, n* 7.) 

(2) Fils de Turya, ou Norwégîen-Lapdn. ' ^' ' 

(3) La mort. V. Fltitroductiôn. 

~ (4) Le missionnaire danois, Canute Leems, qui 
vécùt'dîx' ans chez les Lapons, a laissé, sur la lan- 
gue de ce peuple, des nofîorîà que nous croyons 
devoir reproduire. Nous les emprunterons au 
voyage d'Acerbi,' « La langue des Lapons paraît en- 
'•fièrement distincte de toute autre à laquelle on 
«pourrait la comparer,' excepté la finnoise, avec 
«laquelle ^e a quelque analogie, mains grande 
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» cependant que celles du danois avec Talleinand ; 
telle s'en distingue par certaines particularités qui 
» tiennent assez de Tidiome hébreu; mais le mis^ 
» sionnairé né prend pas pour cette raison sur lui 
» d'affirmer qu'elle dérive de l'hébreu. Il renvoie à 
» la préface d'une granmiaire lapone qu'il a publiée, 
9 à cause de quelques mots et expressions qui sem- 
» blent indiquer une dérivation du grec et du latin ; 
»mais il admet qu'il ne suit pas de là que ces 
»mots soient réellement des termes grecs et la* 
»tins transportés dans le langage lapon; ils peu- 
«vent, malgré cette ressemblance, appart0[iir au 
9 langage naturel des pays lapons ; et quoique le la- 
»pon contienne nombre de termes trèfr-ressem- 
tblants au finnois et au danois, pour parler plus 
» exactement, au norwégien ou norsk,il diffi^re tel- 
» lement de ces langues dans la manière générale 
» de parler, qu'en prononçant certains mots, le La- 
)ipon, le Finlandais et le Danois ne pourraient s'en- 
» tendre entre eux, en supposant que chacun em- 
» ployât son propre dialecte. 

« La langue lapone, observe le missionnaire, a 

• été si peu étudiée par les étrangers, qu'à peine 
» est-elle entendue même des Norwégiens, qui vi- 
» vent sur les frontières de la Laponie, quoiqu'elle 
» ne mérite pas moins d'être soumise à des règles 
» fixes de grammaire et rendue intelligible aux na- 
» tiens éloignées que les autres langues de l'Europe : 
»ce qui la rend recommandable est une élégante 

• concision qui exprime en un seul mot ce qui, en 

12 
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id'antrftB langues, en demanderait Tptomom. Par 
9i^eÊùfltt mon petit pain, ne trcmye rendu par le 
•seul mot lapon laithaziam. Ce mot peut s'analyser 
9 de la manière suivante : il dérive du nom substan- 
9 tif laibe, pain, le diminutif est atx^ et le pronom est 
rem; mais le lapon admet une oommutation de 
» consonnes, notamment des labiales b et p, fr et m, 
9 /'et r ; les gutturales g et /c; les dentales « et r ; les 
i linguales detn, d et U les labiales f et gutturales 
» A sont aufisi commuées en d'autres* Les lettres g, n, 
t jointes dans la même syllabe, se prononcent avec 
» aspiration* 

»I1 paraîtra étrange que dans le lapon, les noms 
•des fluides, des métaux, des grains, des herbes et 
ndes fruits, ne soient tous exprimés qu'au pluriel. 
»Ge langage abonde en diminutifs qui contribuent 
»à lui donner de la grâce et de l'expression. Quand 
»un Lapon s'adresse à un paysan norwégien, il lui 
»dit : Pastevelje, c'est^à^ire , mon compagnon, 
•mon ami; si c'est une femme qui aborde une Nor- 
•wégienne, elle lui dit: Passesûaba^ c'est^^^dlre, 
> sainte sœur. 

» Les rennes qui sont les plus estimés, et qui 
» sont conséquemment de la plus grande valeur, 
» sont ceux que l'on a coupés. Us surpassent les 
)) autres en volume et en graisse ; ils sont d'une 
» grande utilité et d'un bon revenu pour les pro- 
» priétaires : de là les phrases suivantes, comme 
» celle-ci, quand ils veulent dire que quelqu'un 
» mérite la plus haute considération ; Vœrtxejetz, 
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¥ c'est^A^lire, il on die est absolument un renne 
» coupé. Quand un certain Lapon, juge de paix 
» dans le Lerman, nommé Porsanger, était en train 
» de se vanter» il ne disait autre chose que Heerge 
i< Zhiouga, je suis un renne coupé. » 

(5) La mythologie finnoise embrassait, en quel- 
que sorte, dans un vaste culte, tous l'es êtres de la 
nature. Mais elle vénérait d'une manière plus spé- 
ciale les grands phénomènes, les imposantes mani- 
festations de la force. Ainsi la cataracte finlandaise, 
si puissante, si majestueuse, devait nécessairement 
être pour elle un objet sacré. 

(6) Ainsi les Finnois connaissaient aussi les 
armes défensives : sans doute ils les avaient 
empruntées des Scandinaves, ou même des 
peuples orientaux à travers lesquels ils avaient 
passé. 

(7) Pièce de bois recourbée attachée à Tex- 
trémité du timon et couronnant la tête du che* 
val. 

(8) Espèce de hangar suspendu qui sert de pou- 
lailler. 

(9) Nous avons déjà dit que les maisons des Fin- 
nois étaient construites en bois : entre les poutres 
grossièrement taillées, qui en forment les parois, 
ils ont soin de mettre une couche de mousse bien 
sèche, afin que l'air ou l'humidité ne puisse pé- 
nétrer dans l'intérieur. Il en est qui remplacent 
avantageusement la mousse par de vieux câbles de 
vaisseaux* 
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(10) Surnom que les Finnois donnent au 
chien. 
'' (il) Probablement la mer glaciale. 

(12) Un des grands fleuves de la Norwége. 



SEPTIÈME RUNA. 



(1) Il est impossible de rendre, dans notre lan- 
gue, toute la liberté de l'original. Voici les vers de 
la runa : 

)> Anna akha tyttôasi 
y> Sekà nuorta morsiania 
» En iuorta pahoinpiiàiêi; 
» Sulisjàni syôessàni , 
» Kasissâni kàyeBSàni 
)) Selâssàni seistes^àni 
y) Muatessa mahani alla, d 

Les chantres du Kalewala disent les choses de la 
nature simplement et sans voile. N'est-ce pas une 
preuve de l'innocence et de la pureté des mœurs 
des peuples dont ils racontent l'histoire? La Bible 
a*t-elle un autre langage? 
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(2) Espèce de longs patins en bois que les Fin- 
nois et les Lapons attachent à leurs pieds, et avec 
lesquels ils s'élancent, sans crainte, sur les collines, 
les lacs et les plaines couvertes de neige, 

(3) C'est-à-dire, enfant de la région du bien. 
V. l'Introduction. 

(4) Le diable porte aussi le nom de Jumala. Cette 
expression n'était donc, chez les Finnois, qu'un 
mot appellatif convenant à tous les dieux ou génies 
bons et mauvais. Yoyez l'Introâuction. 

(5) Cette description de l'Élan d'Hiisi nous oflBre 
un des exemples les plus bizarres des créations de 
la mythologie finnoise. Quant aux coquilles à perles, 
voyez Troisième runa, note 8. 

(6) On appelleainsi la tente des Lapons, de même 
que la chiimbre. où Fcm fait diaiiflèr Teaa du bain, 
et quelquefois cuire la viande ^stinée au repas. 

Nous donnerons ici quelques détails retatMs^ aux 
habitations des Lapons et à leur manière de vivre, 
empruntés, comme le précédent» au missionnaire 
danois Canute LeeiB9» 

« Les huttes des Lapm» eMEe», eomme celles de 
• ceux qui habitent les bois, sont appelées laume 
»guatte : elles sont construites avec quatre perches 
» courbées en ovale, une petite porte et une ou- 
^verture au sommet pour laisser passer la fu- 
^Bîéeî elles sont couvertes d'écwce de bouleau et 
» de mottes de terre. Pour y entrer, Il fout se ployer 
» extrteiement, et en dedans il n'es* pas possâ^ 
»de s'y tenir debout, excepté peulhêtre m rnlHeo» 



^ où l'on fait da feu directement au-clêi^K>ii9dtt tron 
» qui est au sommet* La famille s'assied autour de 
») ce feUf sans faire attention & cet inconvédient : 
» tout Fintérieur est tapissé de branches de lom». 
» Au milieu de k hutte sont deux piles de pierres 
» grossièrement étevées à une distance égale et pa^ 
^rallèle Tune à l'autre, en face de la porte, à l'ex- 
il trémité opfiosée de la hutte; ce lieu est pour le 
» foyer ; aux quatre coins sont fixés autant de pieux ; 
» ces pieux servent à supporter deux traverses, sur 
» lesquelles plusieurs morceaux de bois sont placés 
» eu travers. C'est sur ceux-ci qu'ils attachent une 
» crémaillère pour supporter leur marmite. Avmt 
M de se livrer au sommeil^ les Lapons dnt fortgrand 
n soin d'éteindre te feu^ et après qu'il n'y a plus de 
» fumée, ils grimpent sur ié haut du tait et plœent 
>iane planche sur le trou. Nous avons dé}à dit qtte 
>y la hotte est divisée dans son centre par deux piles 
wde pierres^ pour former un foyer. Cette division 
i^a'étend yers la porte jusqu'à l'autre côté de la 
ntautte, par le moyen de qfuatre morceaux de bois 
19 de bouleau de longueur convenable. Cette dispo- 
Dsiticm laisse deut places vides dans lecentre, outre 
» celles du feu. Celle qui est Vers la porte tort de 
» bûcher; celle qui est au delà est Tendroit où se 
>» serrent les ustensiles de cuisine, les vaisseaux de 
» cuivre destinés à contenir l'eau de neige, néces- 
))saire pour la boisson. Il y a encore deux espaces 
nveth les côtés de la hutte, à droite et à gauche du 
» foyer. Le premier, préside la porte, s'étend là où 
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«commence le foyer; le second occupe rétendue 
»du foyer, et le troisième succède à la séparation 
>où les vases et les marmites sont placés. On 
»peut appeler chambres tous ces compartiments 
»de la hutte, car c'est dans elles que dort la fa- 
» mille, de la manière que nous le dirons ci-après. 

» Sur le plancher de tous ces compartiments ou 
» divisions, est étendue une peau de renne, comme 
» un tapis, pour qu'en s'asseyant dessus, la famille 
» n'éprouve aucun malaiseï des branches dont elle 
» a jonché le terrain. Lorsqu'un Lapon se retire 
»chez lui pour se reposer, voici l'arrangement ob- 
»servé dans l'intérieur : s'il n'y a qu'une famille 
»dans la hutte, le mari et la femme prennent un 
a côté des trois divisions, l'autre côté est réservé 
» aux enfants et domestiques ; si, d'un autre côté, 
» les enfants et les serviteurs sont obligés de dormir 
»dans le même côté que le maître et la maîtresse, 
» l'ordre des lits est ainsi : le mari et la femme 
'prennent l'extrémité au delà de la porte, place 
» regardée comme la plus honorable, et qu'on ap- 
» pelle boshio-kiaeshie; le§ enfants dorment dans la 
» partie du milieu, ou, comme ils disent, dans le 
^gasMoidOy près le foyer, et les domestiques oceu- 
» peut la division près de l'entrée ou sur la kiae$hie. 

«S'il arrive qu'un missionnaire passe la nuit 
• chez eux , on lui donne la meilleure de ces cham- 
» bres , et l'homme et la femme alors quittent leurs 
» huttes, et cela tout le temps que l'homme pieux 
»reste parmi eux. 
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)> Quand deux familles occupent la même hutte, 
» le vide du derrière de la porte ou le bûcher, le 
y> foyer et Fespace opposé à lui, à Fautre bout, où 
» est la batterie de cuisine, sont en commun aux 
» deux familles. Quoiqu'ils soient ainsi en commu- 
r> nauté, il arrive rarement des disputes ou que- 
» relies entre elles; et la conduite de ces peuples 
» temples est alors un exemple frappant de coidia- 
y> lité et de fraternité pour les habitants des grandes 
» villes, qui, communément, regardent les Lapons 
y> comme bien peu supérieurs aux sauvages. 

» Les moutons et autres troupeaux ont un local 
» qui leur est assigné près de la hutte ; ils y entrent 
y> par la même porte que la famille dont ils font par- 
» tie. Les Lapons côtiers ont près de leur hutte un 
» local pour le fourrage; la construction de ce local 
» ne demande pas plus de génie que la maison. Us 
» fixent trois rangées de pieux sur le sol, conime 
»pour en faire un mur; ils y disposent ensuite 
» quelques traverses qui se croisent à une certaine 
y> hauteur du terrain. C'est sur ces traverses qu'ils 
» mettent leur foin, en le pressant autant qu'ils 
» peuvent; ils en entourent particulièrement le 
» sommet des poteaux, dont le haut reste 9core 
» visible : ainsi il reste sous le foin deux espaces 
» vides, divisés, comme il a été dit, par les rangées 
» de pieux; on les appelle, en langage du pays, itre 
» ou lap. Les Lapons conservent, de cette manière, 
Dleur foin tout l'hiver; car la pluie qui tombe en 
D cette saison n'est pas assez considérable pour le 
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» moiriller, et la neige n'en peuj guère endommager 
» que le dehors; C'est dans l*espace qui est entre ce 
» foin et le sol que les tapons suspendent leur Té- 
T>tement, qu'ils gardent leurs peacix de renne», 
y> leur poterie et autres ustensiles de ménage. 

r> Les tentes d'hiver des Lapons montagnards 
» diffèrent peu de la hutte que nous venons de dé- 
» crfre, excepté que le montagnard a une autre ma- 
»nîère de disposer sa cuisine que le premier. Le 
jf montagnard, en écartant la neige pour former un 
» plancher à la tente qu'il veut élever, en forme une 
» sorte de muraille circulaire, de manière à entou- 
y> rer son habitation. Les pieux qui supportent la 
» couverture de laine de sa tente sont fichés daais 
» cette muraille, et une sorte de solives traversant 
»le sommet des pieux principaux, soutient lacré- 
yf manière k laquelle tient la marmite ; la pièce de 
y> laine qui couvre la tente est faite de deux mor- 
sceaux joints ensonWe par des fiches de bois; la 
» porte de la hutte est coupée, en forme de pyra- 
»mide, d*un morceau d^étoffe de laine étendu et 
y) soutenu sur une fourche de bois; les traverses wat 
y> l'Ame de la porte, qui est jointe à la tente seul^ 
» ment par un morceau de cuir & son sommet; les 
» côtés de la porte sont joints à quelques légers bâ- 
» tons qui , fichés dans le sol , en constituent les 
» deux montants. Un côté de la porte s'arrête à un 
y> de ces montants, selon que le vent souffle, de ma- 
» nîère à prévenir toute admission d'air dans l'm- 
D térieur de la tente, qui pourra oceasicKDKnar ime 



» aagnieiitetkm de Aimée* De cette maniëret on ne 
ypeiit entrer dans la tente qne par le côté opposé 
%mi rent. 

n Les Lapoz» nK>ntagnards ont coutume de con* 

BStmire quelques tentes dans les* bois on ils vont 

» chaque jour & la recherche du chauffage. Ayant 

» coupé un arbre ^ ils le tirent eux-mêmes vers la 

yf porte de leur tente, où ils le dépouillent de toutes 

»ses l»*ancbes, et mettent de c6té les plus gros 

» morceaux pour leur feu* Quand ils se disposent 

i»à allumer celui-ci, ils ramassent les tisons et 

» charbons dans un morceau d*écorce de bouleau, 

» les couvrent ensuite de feuilles sèches et de petites 

» bûchettes. Le bois qu^ils mettent par-dessus est 

yf pour la plupart du temps verd et tout oouvert de 

>neig!e et de ^ce ; il jette, aussitôt qu*il com- 

» menée à s'allumer, une épadsse fumée, que rend 

^encwe plus insupportable la vapeur désagréable 

»que rend le bois mouillé. Toute la tente est pen- 

>dant un temps r«tiplie d'une vapeur qui sent la 

1» poix, tellement que toute personne qui n'y serait 

^ps^accontmnée courrait le risque d'y perdre la vœ^ 

)» A mesore que la flamipe prend, la fumée se di»- 

» i^pe, mais le haut de la tente en est toujours rem- 

»pli; et si le vent est violent, elle est repoussée 

)» dans Touverture qu*oa avait pratiquée pour lui 

adonner issue. Quand un Lapon montagnard se 

)» retire pour dormir, il n'éteint point son feu, qui 

>Iui tient lieu de lampe et lui doeane autant de lu- 

i^miàre qu'il hri en laut alors^ LeL^nm desmou- 
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x>tag^es, à quelque distance de sa t^te, a encore 
» rhabitude de se faire une petite cabane en plaçant 
» quelques perches sur des pieux qu'il enfonce en 
» terre ; il en couvre le dessus avec des branchages. 
)»Ce petit endroit tient lieu de magasin pour ses 
» peaux de rennes et ses ustensiles de ménage» 

» Sa tente d'été ressemble, sous tous les rapports, 
» à celle dont il fait usage l'hiver, excepté qu'il l'é- 
)» lève sur le haut des montagnes, à la portée des 
» hauteurs froides où ses rennes peuvent aller au 
» pâturage; la couverture en est d'une pièce de 
x) grosse serge; son contour n'a aucun rempart 
D qu'on puisse comparer à celui que lui compose la 
» neige pendant l'hiver. La petite tente d'usage aux 
» chasseurs qui font de grands voyages à la pour- 
vu suite des rennes est d'une grosse étoflfe appelée 
r> dans leur langage lawo. Quand il a intention de 
» la tendre, il commence à débarrasser le terrain 
» de la neige, jusqu'à ce qu'il parvienne au sol nu, 
» sur lequel il étend de petites branches coupées 
»aux arbres des environs, et il dispose la neige de 
» manière à s'en faire un rempart de tous côtés : il 
D taille alors un nombre suffisant de perches, qu'il 
D enfonce dans la neige, et les dispose obliquement, 
» pour les faire rencontrer par le haut, où il les 
» attache avec une corde ; ensuite il couvre le tout 
» d'une pièce de grosse étoflfe, réservant toujours 
» une ouverture pour le passage de la fumée. Il fait 
» son feu sur les pierres qu'il ramasse dans l'espace 
» de terrain qu'il déblaye. Ce feu alors lui sert pour 
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» faire sa cuisine, qu'il apprête dans un pot faisant 
» partie de son ménage. Le Lapon côtier fait usage 
» d'une tente assez pareille à celle que nous venons 
» de décrire, toutes les fois qu'il voyage sur mer 
» dans son canot, et qu'il est forcé d'aborder au ri- 
y> vage, à cause du mauvais temps ; il est contraint 
» de recourir à ce moyen à raison du manque d'ha- 
» bitation sur toute la côte. 

» Les Lapons montagnards et côtiers font usage 
» de petits appentis pour conserver leurs provisions 
» et ustensiles de ménage qui ne sont point d'un 
» besoin journalier ; ils sont construits sur des piè- 
» ces de bois qui s'élèvent à fort peu de hauteur du 
y> sol. Les côtiers les placent près de leur domicile ; 
» les montagnards, dans les bois. 

Après avoir longuement décrit les huttes et tentes 
des Lapons montagnards et côtiers, M. Leems conti- 
nue à parler des habitations des paysans delà Nor- 
wége et de la Laponie. « Ces habitations, dit-il, for- 
» ment autant de chétives cabanes, dont l'enceinte 
» ou muraille est faite de bois , et le toit de mottes 
» de gazon : on n'y voit aucune cheminée, et sous ce 
» rapport ces maisons diffèrent des huttes des autres 
» paysans, mais elles ont un passage pour la fumée, 
» à travers nombre d'ouvertures pratiquées sur les 
» côtés, lesquelles ouvertures tiennent également 
» lieu de fenêtres pour le passage de la lumière. Le 
» foyer est pareillement construit avec un morceau 
» de pierre en forme de four: on y allume le feu tous 
r> les jours ; la porte et les trous sont tenus ouverts, 
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>poiir que k fumée puisse y passer» Le feu étant 
i»bieD consumé, et les pierres qui composent le 
» foyer bien échauffées, c'est alors qu'ils tiennent 
)i fermées les portes et les ouvertures, pour main- 
» tenir assez de chaleur jusqu'au jour suivant , 
» qu'ils chauffent de nouveau ce four. Les paysans 
» norwégiens ont l'habitude de s'éclairer avec des 
^morceaux de bois de sapin, qu'ils allument peu* 
»dant l'obscurité de la nuit. L'intérieur de leur 
» hutte est pavé de pierres aussi douces qu'ils peu* 
» vent se les procurer, 

» Le lait de renne est la base de la nourriture des 
» Lapons; il y a deux manières de l'assaisonner, 
i> selon la saison où ils se trouvent. Dans l'été, ils 
» font bouillir avec leur lait, jusqu'à ce qu'il se 
)» caille, une sorte d'oseille à larges feuilles qui 
» croit dans les prairies situées entre les plus hautes 
^montagnes. A mesure que le lait chauffe , ils l'a** 
» gitent; quand il est tourné , ils en séparent le 
)» petit lait , font recuire le caillé, et le mettent en- 
)> suite dans des vessies qu'ils enfouissent sous 
> terre, puis ils en font usage pendant cette courte 
s» saison. Dans l'hiver, au contraire, ils ont recours 
)» au procédé suivant : ils le mettent dans des ton- 
» neaux ou autres vaisseaux qu'ils peuvent se pro- 
» curer ; le lait bientôt s'y tourne ; et à mesure que 
Tble froid arrive, il se gèle; et c'est alors qu'il est 
)) gardé plus facilement. Le lait qu'on trait après ce 
» temps se mêle avec des baies à fruit noir, ou gro- 
B seilles de corbeaux, empetrum nigruin, et est mis 



^ d«06 Ji'««tomdC bien Uvé d'un renne ; «lors bien- 
» tôt le feiit 66 çpngèle^ et on le coupe en tranches 
» avec l'enveloppe. Ils emploient une petite hache 
»pour cet upage; car aucun autre instrument ne 
^viendrait à bout de faire une seule brèche à un 
» pareil glaçon. Ce morceau est ainsi partagé en 
^ plusieurs autres plus petits qu'ils mangent l'hiver, 
» à midi, heure du jour, dit notre missionnaire, où 
» chaque Lapon pense à son dîner. On peut présu- 
» mer que comme ce mets est servi sans avoir passé 
» par le feu» la crème est dans sa perfectiout On 
» sert souvent un mélange de viande et de fruit, en- 
» tremêlédu lait le plusbutireux qu'on puisse traire 
» de ces animaux; mais, malgré le beurre qu'on dit 
» propre à résister, en grande partie, à l'action du 
» froid, cette préparation n'en glace pas moins la 
» bouche. Le dernier lait qu'on tire en hiver se 
» congèle aussitôt qu'il est tiré; on le met dans de 
» petits vaisseaux, faits de bois de bouleau, pour 
j> mieux le conserver ; on le regarde comme très-dé- 
i> licat, et si agréable au goût, qu'on le considère 
» comme le présent le plus distingué que l'on 
)» puisse offrir à un missionnaire : on le met devant 
r> le feu, et on le mange avec une cuiller à mesure 
» qu'il se fond. Quand on l'en approche, on le cou- 
» vre avec beaucoup de soin; autrement, pour peu 
»que l'air froid vienne à le frapper, il jaunit et 
» devient rance. On fait le fromage de renne de la 
» manière suivante. Les indigènes commencent par 
» mêler de l'eau au lait; autrement, vu sa très- 
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D grande épaisseur, il ne pourrait pas aisément se 
écailler, lorsqu'on lui mêlerait de la pressure. 
» Quant on a ainsi ajouté une suffisante quantité 
» d*eau au lait, on le met sur le feu; et après qu'il 
» a reçu un degré suffisant de chaleur, on jette de- 
» dans la pressure ; aussitôt le petit lait se sépare : 
^ on prend le caillé, qu'on enveloppe dans unepièce 
» d'étoffe, et qu'on presse de manière à lui donner 
» une forme ronde ; alors on le mange froid, bouilli 
» ou rôti. Si on l'approchait trop du feu, il y aurait 
» à craindre, vu la quantité de beurre qu'il con- 
» tient, qu'il ne s'enflammât; ce qui arrive souvent. 
» Ce fromage est regardé comme un excellent re- 
))mède pour les engelures; la pressure s'obtient 
» par l'infusion du foie du merlus, ou des intestins 
» du renne, dans une certaine quantité de lait de 
» beurre. 

»Les Lapons montagnards font également du 
» beurre avec le lait de leurs rennes; mais comme 
»ils le battent en employant le lait en totalité, il 
» est4oujours d'un blanc désagréable, d'une moin- 
» dre saveur, et moins gras que celui qu'on fait en 
» opérant sur la crème du lait de vache, conune le 
» pratiquent les Lapons côtiers, qui ont peu de ren- 
» nés, et dont les richesses consistent principale- 
» ment en vaches, moutons et chèvres. En faisant 
» leur beurre, les femmes n'ont recours à aucun 
» autre instrument que leurs doigts, qu'elles re- 
» muent dans la crème jusqu'à ce que le beurre 
» prenne et qu'il ait acquis quelque consistance. 
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i»Iies montagDards tltneat et soupent cobstem- 
» tuent sur 16 produit de leur diasde réeemmenf 
» faite QQ hiver; chaque semwie ils tuent un bu 
)9 deux renneiï sauvages^ plus ou moins, selon le 
> nombre d'individus dont est composée la famille. 
)> Ils f(mt ciiire leur gibier de la manière suivante : 
»le chasseur qui a pris une pièce, la coupe eri 
)> petits morceaux, et le» met dans sa marmite, sanâ 
1» s'inquiéter du sang ou des ordures dont ils pour-^ 
» raient être salis. Il place alors sa marmite à côté 
»dju feu^ de manière que la chaleur suffise pour en 
» faire élever la graisse. Quand la. chair est pths 
» d^étre suffisamment cuite, il écume la graisse et 
» la met dans une coquille, puis il jette dessus un 
9peii dç sel; il prend ensuite la chair alre<i .tfne 
»(iotiFchette de bois^ la met surun^plat, et laisse le 
)» bouillon dans la mdrmite. Le eouvtîrt étant^'dis- 
»ipo8é; k famille s'as^ed k l'entouf du pM, etciia^ 
)».cuii trempe le morceau qu'il tient au? bout de son 
» couteau dans la coquille qui contient la graisse 
>^ qu'on aécumée; et, de temps à autre, ils avalent 
r> uûe cuillerée du bouillon resté dans la marmite, 
1» qu'ils boivent ainsi* sans aucun mélange de farine 
»ou d'autre assaisonnement : ils commencent et 
» terminent ainsi leur repas. On a dit d'eux, mais 
»sans fondement, qu'ils mangeaient leur chasse 
» toute crue; le missionnaire, qui les a vus et ob- 
» serves en diverses circonstances,^n'a rien pu dé- 
41 couvrir qui appiiyât une pareille opinion ; quoi- 
» qu'ils fassent moins de cas des entrailles qtie de 

I. 13 



)ijp^.n)<H09 bmiltir cél\e*oi fiépaf^mànty ponr.ila 

]» pa^ GÎiooQif) juaqu'à nfqseE les o& à lenn clmiis; 
>)'«gpi:^ I93 «Yoiir brisétea. petite mbrcëtux^ ils k» 
>£iWili t)9i^Uir mtoat;qo4l8 pèuTent-pter fin tarer 
i^uelque^ principes gélatmeui dont ils puissent 
^fW'e.qjtpieAque usage. Quand un ohasseiir a tqé 
^ft^ pièce i.il pwtoge la ckifée aux ahiena; o^a aiii<< 
AtH^ip' lui sont d'uQatrès^gtfqndejBtilképôur iafe« 
f. cherche, dn renne ; un Ijapopqvii^aaie pour beaa^ 
^.çpup. obass^Fon d( a» inoins Auit Qn doit bien ft^ 
;^.pilûiQeat jçroire que;peu gourmands^ Cûmmesont 
))^}p¥;(^.a9i9n^, ils fout p^oltgcnrvà l«rrar& chieM: tonte 
»j^Mr 9Q)>n^té; «AeSl^t^.csecbptéladuréa, qu'oniie 
XI l^mt {danne qua. 1 quand, ils. lofit abatta «m rcoÉe 
>^9WY»SPi è.peine ont-ilaïuiibûuillcMafpbur lésii^ 
s^j(4^var te soif ou le matin* Non^seulensÈut lèa la* 
)^$iow IfWt' bouîJMrlttQr mndev.'maia fifoureot en-^ 
por^PCg^ile^l^iWiiigent rôtie, gpnre flecsâssonquils 
Aieatiment |)eaucoupu Pour trôtin leurs viandes^ ils 
)^4Q0ttiASf^ge d'unebroche deboisvdàut ils enfon*^ 
as>.(SQirt UPf» 6|[.tré«nitéeaterrd;«la>id^^ reste 

l^suapandufiiài la birocbe^ .devant le fsu ; ils ont soia 
,>ide«l^ toivi^t de temps en temps, et eUe y reste 
li^^usqu'à oe qu'ôlte soit suffisammeait cuite. lia ne 
jf sont point ici daps l-usage d'arroser leur viande 
■^«>veo. du; }>f^£urô foiidu, ainsi qu'on le pratique 
j>jd|lips :beau69up;4d parties ittéricMpnales id&rEu*- 



}^W99fiH tMitce qm précède, on petit c«mteM 
» nue l<e liapoiia mra^iit leur ohai»e daim son eut 
w4o firatohetir, «t que jamais 11» ne la ocnv^eri^iit 
m pour tta autre temps en H tenant dans la sau-^ 
)»XAlire» fin effet, comme jamais Us ne tuent de 
]»I)ètea DauTes pendant Tâté, ils n'ont besoin d*à» 
i> Toir recours à aucun moyen pour conserver leur 
)» venaison pour le reste de Tannée. C'est pour 
D varier leur régime que quelquefois les Lapo&s 
» fument leur viande. Pour mieux parvenir è leur 
^ )Mkt à ce wiût » ils commencent par faire de pro- 
» fondas incitons dans leurs pièces, pour que la 
» fumée puisse bien pénétrer dans Fintérieuri en»- 
nivà%fi tta^les suspendent au haut de leur tente, .où 
nielles aequîèrant bientôt les qualités qu'ils dési»- 
»rent 

n liO gibier eit le fond de la nourriture des mon*- 
i>tagnardss néumioins ceux qui habitent le voi-<- 
»»iiia9e de la mer font aussi usage du bœuf et du 
Y» mouton; ils mangent encore de Tours» du loup^ 
tu du renaord, de la 16utre, du veau m«in; en un 
»nÉQt,. de tous les gros animaux qu'ils peuvent 
^ abattre, eioepté du cochon, que tous les Lapons 
» ont en horreur. Les Lapons qui s'adonnent & la 
^ pèche du saumon vivent encore de ce poisson, 
;» qu'ils fendent et font sécher à Tâpre chaleur du 
» soleil; ils le mangent sans aucune cuisson prépa^ 
9 ratoire^ et «é contentent de tremper chaque mor^ 
^ «au dans de Thuile de baleine. Oe mets est celui 
«que la mère office le plus communément à son 



» ^Dirait à k mamelle; ét^ pour qttëi^Iufy«tèii lire 
»imeux parti, eUe commeiKce par mâcher le mor- 
)iceaii qu'elle se dispose à lui ojBFrir; ainsi Venfem 
y> s'acccmtiuiie dès son jeune âge à ce genre de nour*" 
»ritm7e,que tout Lapon pme beaiteoup, regardant 
» cette huile comme infiniment meilleure que le 
» beurre. Il est faux que ces gens prennent, comme 
» an l'a assuré, une pinte d'huile de baleine à leurs 
)» repas, ou que les femmes en travail en aralent 
î>.d6 grandes gorgées pour alléger leurs douleurs. 
. » Quand ils oqt épuisé leurs provisions de pois* 
Disons secs, ils ramassent les têtes et les os de poîs^ 
jfcsons qui ont encore quelques «hairs, ils les rôtis- 
«>.6ent au feu,.les mettent ensuite dans une marmite 
)»;av&c des tranches de duiéde dëvean'mrin; iliâis 
» avant tout ils ont la précaution de mettre CfôOs 
2>dans IB ventre d'an phoquïe^ où ils restent ^uel- 
»:q\xe temps pour qu'ils s'y imbibent mieux d'huile; 
y> ils laissent ces os bouillir longtemps, et quand ils 
j)les croient sufflsamm^DitrÉimollis, ils: les retirent 
D pour les manger. On sert toujours, au moment 
»du repas, une certaine quantité d'huile de pho- 
>>que, pour que chacun puisse y tremper ses mor^ 
>ï ceaux, à mesure qu'il en a besoin. 

» Les Lapons rôtissent communément leur pbis- 
» son, comme c'estleur usage à l'égard de la viande; 
»ite sont particulièrement friands de l'^non frais, 
» §Mw eglefinm^ et le préparerait ainsi. Lis foie de ce 
^ poisson, écrasé et mêlé avec des baies de cammar 
;^riq&95 ^^t lîegardé par ^i|ix <:ofame un plat fort^^sa- 
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^i^cmbi^; ilade mangent sans^àin; àtesi quë'léttrs 
» autres mets, qui sont tous très4iuiletix; cbttiitte 
,»(Qqta^ pu le remarquer d'apirès tout Gë> que nous 
>mw]l6 dit jusqu'ici durileur nourriture. 

1» Quoique nous ayons déjà aremarqué que les La- 
>^tpous font peu usage du pain, nous observerons 
» (Cependant qu'ils font une 3orte de gâteau, com- 
»posé seulement de farina mêlée avec de Teau, 
» qu'ils icaiaent sur leur âtre. Ils ont aussi leurs 
»friandiseSs dont ils usent plutôt pour aiguillon- 
.i>nBr le palais que pour satisfaire à rimpérieuse 
:^tfaifi[i. Ces petites délicatesses, qu'on peut regar- 
i»à%v comme tde luxe, naturellement connue» des 
•»-8eHlS; riches, qui les regardent ailleurs comme 
^fiodâant partie du dessert, ne sont pas étrangères 
1)1 à cesipedples simples : ainsi le lecteur apprendra 
-^rSODS surix*iâe que pour exciter leur appétit ils 
jimsm9&^ quelquefois Técorce la plus intérieure 
» du sapin, réoemmaoït prise de l'arbre, et que, pour 
^ion relever la s^Tçnr, ils la suspendent à la fumée 
savant de Ia:iqâchw^ que souvent encore ils la 
ijsltrempe&t dans Tboile de baleine; leur assaison- 
ï>nement favori. Quant aux pommes, aux ttôix et 
M autres fruits de nos contrées, comme ils ne les 
» connaissent point, ils n'en ont aucun désir; mais 
» ils s?en dédommagent sur l'angélique, qui, dans 
Dles vallées, sur le bord des rivières et des cata- 
i>ractes, croît dans toute la force de la plus belle 
.DvégétaticHi. Rien de la plante n'est perdu pour 
•»ieiix; ils en Rangent la racine et les feuilles dans 



» iMir 4m é» ftttotmir t il» 1» Ibilt 
yJwuUUr eu» du l«iti 

i^I^e plua grand objitl de faste pour im Lapon, 
» après son repra» oet ootte herbe que Nicot nous 
rapporta de U YirgiOie^ pour aiguillooBftf Todo- 
» rat« et souvent le détruire chea ceux qui en fcoA 
i»abus, La niootiane^ en effets leur procure luoie 
» sorte de jouissanoe qui dégénère aouveitf en ex«- 
^tsm. Un Lapon qui ne peut s'en proourar fta^ 
^> jusqu'à mâcber qudques morceaux d*una imttîe 
)^ qui en aura conteniii et même les copeaalx d*on 
^ tonneau où Ton en aura rettfemié.Qs ta midmiit 
^enaubsitance» ou (sai attirent la tOaxbt an tno^en 
)» d'une pipe; ^and ils la mAohènt, souVmtitaora- 

> client ^m leurs imdni ^ régalent leurs «aines 
)»de la salive imbue dôs priAtipes ii^rîliBiitt de la 
» plente^i et parviennent ainsi à sadflAdrv deuxsns 
^ avec te même ol]y et» Quand> &ppèib Isur iftpaa^ ostie 
^plante favorite vlMit à lauf WÊÊoqMt^ ûà m oM- 
)i tant en tercle «t se patsam la pipe de Ton à Tau- 
^ tns, de mani^ que chacun reçoit à «m tour sa 

> gorgée de fumée; ^ ainsi pertonmft'dst prrréâu 
A plaisir de la pipe» 

)> lia boisscm la i^usccmimune aux nôtiers «t aux 
ji montagnards est Toaii froide» qu'ils 00 pnocurant 
3» rhiver en faisant ft)ndre la neige datis un pot, 
>» pendant tout le ten^ (pie règne la rigtaur du 
^ifroidb C'est pour en avoir touijours sous la nain 
» qu'ilsen consei^vent dans un vase de cuivre qu'on 
)^ trouve da«» tours buttes ot leurs tintas..iiesiaoft- 



wi^gjuaffÊÊfûmaetÀ comtttÉmébènt fê^ t^tlteè mil 
» endroits ^ ^iH -peuvectt avoir de Teau ; « quand 
»^s -smrt prôd'tftto^étoig ou Mvière; ils tfént qu'à 
)!> fondre la glace t^dttf B'fsù |Mroctrrer. Dahà tout té 
» que nous avons dit sur la cuisinelapoïiaisé, Ib lec- 
» teur apu rcpkarqHe)^ qué les feninies ne s'en oc- 
» cupaient point : cette partie do m^nsige est entiè* 
ï^T&aaàt tôsertéë- 3titt h<iâiittieis; et <::omme elle 
»ti'o8repoiM une grande complication de moyens J 
^VL ii^é^tïpiis nécessaire, pdûr le service, d*avtra* 
i»rliéa«s«ÀI|t ûè ^«eià^ë, enc(M*e moins d^aidë d'of- 
»fice. » 
• (7^ Atuâeniie {âècëkSe nioiii^ie finlahâMise^^nt 
M'ipNm^ «iuJit^ijHrdffiui- la vaiem^.' le isetsâsass^:^ 
porté à croire que cette expression est d'origine rt- 
mainev et i^eHe « été introduite' diiïs là' lan^e 
iÉmutM pta^ dfes* hmià plks niodemës qttè ^ ^ô'^ 

^ (S) lQii>«« «ppdltt i^ lèsi teoîs pas dé riiClrillë 
d*Homère. 

(9) Je ne sais quelles étaient les tîteaussures d'hi- 
ver de Lemmikainm. Les paysans •finnois d*auJotir- 
d'hui enveloppent leurs jambies dé tnôîçeaux de 
dra^ mi 'de t<Ate qulls Iretiennent ati mo^en d'un 
rfeeatt^ cô*des <5u tfécoire tl'arlrre. Uis portent 
«ift^dëîafg^T^tes en fetttfe, également en ilsd^ 
chez les paysans russes. Cette sorte de chansSùrê 
èBUtopemiéèMe. ' 
■ <ifl[)'V; niittUofc^B." •' "'-^ 

(11) Lesterreë'â'JRm-et'dèltw^o ne'sônt autre 
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chose que 1^ région infçroate. I^e^k FHBOKâfi )a4^ 

calent sous le pôle arctique Y. KlBftrgduGtion* 

(12) Léger fragment de bois résineui^ dont le» 
Finnois se servent pour jQ^mbeau, 

. (13) L'Eslland. 

{ik) Épaisse forêt, séjour de Tapio^ dieu des 
bois et des bêtes sauvages. 
. (15) Cette fiction de la mythologie finnoise rap* 
pelle la miraculeuse fécondité des cavales de la 
Grèce. Mais il nous semble qu'il y a ici phis de 
charme d'invention, plus d'utilité et d'intârét datis 
le but. 

(16) Instrûmeuit de musique des Finnois, sem- 
blable & une petite guitare , ou À la bakiMa^ des 
Russes. 

(17) Il est souvent question dans cette nma d'or 
et4'wgent, ainsi que.d'^changeur* 1} est facile de 
voir que toutes ces expressions n'y sont pris^ 
qu'au figuré ; c'est m ^^iotisniefamiUer h k langue 
finnoise. 

(18) V. l'Introduction. 

(19) Hydromel. Oktta, bière. 

(20) Plaine immense. 

(21) Lemmikainen peut être regardé comme le 
type du chasseur finlandais. Nous parlerons ail«- 
leurs des difierentes e^^es de chasses en usage 
chez eux. 

{22) Sorte de gibecière où les finnois mettent 
leurs provisions de chasse, et les iostruipisnts né- 
cessaires pour se procurer du feu* 
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(23) Ainsi l'or velu, c'est-à-dire la bête sauvage 
est échangée contre l'or monnayé, ou toute autre 
valeur que la langue finnoise appelle or. Serait-ce 
un sacrifice d'argent que le chasseur offrirait au 
dieu des bois pour se le rendre favorable? 

(2/i) Expression finnoise, synonyme de serpent. 
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HUITIÈME RUNA. 



(1) Pomme d'or, bâton d'argent sont des expres- 
sions de tendresse que les Finlandaises appliquent 
à leurs enfants, ou à d'autres êtres qui leur sont 
chers. La langue finnoise est pleine de ces tour- 
nures à la fois originales et gracieuses. 

(2) Il faut se rappeler ici les dernières paroles 
de Lemmikainen à la sixième runa : « Le malheur 
» atteindra Lemmikainen, les maux menaceront ton 
» pauvre enfant, quand ce peigne aura été rougi 
» par le sang, quand le sang aura coulé de ma 
x> chevelure I » 

(â) Serin. 

(4) De Hiwi, élan. 

(5) Mot composé dejaio» lion ou noble, etpeura, 
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renne. Ainsi jalo-peura signifie nobles rennes ou 
rennes très-agiles. . 

(6) Chevaux entiers. 

(7) Tas de pierres qui se trouvent dans les champs. 

(8) V. rintroduction. 

(9) Cette métaphore est d*une excentricité dont 
rien n'approche. Il m'est impossible d'en bien 
déterminer la signification. Peut-être la runa veut- 
elle figurer par là le silence et le mystère, avec 
lesquels le soleil pénétra dans les régions de Mor 
nala. 
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. (1) !Nous avons déjà vu que le coucou était re- 
jgardé piar les Finnois comme un biseau prophé- 
tique. Mais toujours ses prédictions étaient heu- 
reuses ; la corneille, au contraire, ou le corbeau', 
était un prophète de malheur. La même conviction 
régnait dans tout le nord. 

« La corneille, dit .Bergman (ii^, .pit$se chez les 
Scandinaves, comme chez beaucoup de peuples an- 
ciens et modernes, pour un oiseau de mauvais 
augure. Ses cris présageaient le malheur. La cor- 
neille est souvent confondue avec le corbeau, que 
le Arabes regardent également comme un oiseau 
de mauvais augure; aussi le poëtè El^Hôi^elhî ap- 

(a) Poëmes islandais, page 866. • . - . i.. • 1, 
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pelle le corbeau le père du tnalheur. Gomme oiseau 
de mauvais augure la corneille était détestée dans 
le nord. Lorsque le roi de Suède Ottar eut été tué 
à la bataille de Vendil par les Danois, ces derniers 
firent en bois une corneille qu'ils envoyèrent aux 
Suédois, en leur faisant dire que le roi Ottar ne va- 
lait pas plus que cette corneille de bois. »] 

Le chant du coq n'était pas indifférent non plus 
aux peuples septentrionaux. Nous avons déjà vu 
Vômmàinm soupirer après la région où résonne la 
voix de son coq/ La VùluÈpa iôlàildâîse parle de trois 
coqs qui chantent dans les trois mondes princi- 
paux, et annoncent le crépuscule des grandeurs, c'est- 
à-dire le soir, la rentrée dans la nuit , la mort des 
dieux. Non loin d'Egdir, dans Gagalvid (la forêt des 
oiseaux), les Jotes entendent chaoter le coq de Fialar, 
qm portjî un beau plumage rouge. Dans le/çîel, 
auprès desases, ï^ci^q^Gutlinkarnbi (à la crètê dor^ée) 
réveUle les^àieux et le^kinheriar. Baiis la demeure 
de Hel, un coq noirâtre appelle A la clestructiou du 
monde les puissances de l^eiifer, 

.;..,.. ^ , C^oljVm A^m QulUpJumbi , , ^, , 
, Sa Yekr holcja at Heriafoduts : 
• Éû aïiiiâl' gÂ fyrir lord nëdan: 
Bël-raii(& bani M tôlum Hèliat (d). 

■(^}'j[4«s,f»qieï^ Fii^ois, çomroele;» Viking seau; 

(1) Voluspa vers 173-179. .3,.. ...,.,•.,.,..:,,■ ,, 



était «il()«sé-à aéRTH ihVsisibtié. 'If fiitk'dbîid stijJtkH^ 

«^ i^tltf FHi4 !d« ià^a^jgttâotl fii't ^Mti(^é j^'èàï' 

éèStlêWëlaMftMetoêiit'aataa le ^â"y^. ' ' • 

: . (S) L^écRifenfl ést tôi-fleS petits ahimjtriï'eçttf intrV 

tfpBôùil W phis- eri FiMftûae.'Oû Mt dë^fea' fjeàtt' âé^ 

tt4»^jbltos ^ttfritfe».- «'Eli tlraïrt l'ècurettfl ; dit 

» Acerbi, les Fintooièemplôîent iihe éati.eÛë'Èè'tM 

n^êimms^ et ktis auëttoe poSàteV e*( isbrté qti^ 

t^^imiëjféM'ft^^r r&iafmal'^ans' 6fl'étiséi^lk't>è^^ 

» ètèê qftl liféHte 'd'être rëmait|T6ë;'iIs'tie''viséù? 

» fWttti téWtoé'tt^à' ïé! ftdsdinè''ôn!î&âfretiieilf;-ëif 

jfp(ttikbiVatàië)^'àéV<BûMtàJ!i ife Pài)pàièù^ 

T» «ir 1è '^ôl*' dtf iWntlPè r et c^ttïé^arif liài* ciltty 

«r^méthode <|ii$'p<iB^«'st '^tim 'âù ^^ynrîëf iâ)tiM,^ 

T»"»* tfe'tilanquént pi^sqde^jfediâiîi'a'ilftétodtè'f bbi 

* j«. Le tirtût est di ttùp ^iam Wtiiè t^btit" efn^iii 

«le pé!*d«!trdlr iiôirienli '<}«'fl^tdthbë,*iïs lë'^i^- 

i»'ft«l»e!it IkniT ft'ètt sëi^ ddiis une' atitre oéfcà^ 

•ft'aîoii:»'- •'•• •■'•'= ■■■••' ■•"'"''■ '■'' ••'•'•' ■■ ■•••■•'^' 

-•'■(ft>'t<; nnirtxfktioflV >•■•■•"=■ ••• ■■"•'•■■ ■'■'■■-■<' 

•"(f^ Ite aiftâèri ' ëciattdîfeiàvëi'; hfÇMètit 'IttàH 

■BBtokli et en dépbâëiètit lés ëêiidres-dèins àtt téliîfël 

Cet' uSâgé tfefifllâit fkttiïtj chez les^FiilkÀois'. If'ïid-^ 

't^ft qfa'ils 'àviBa«àtdeS tiniietiërés ou''chàmps ddè 

'tteés'à la sépaltui^;'Cépétidant 09 mettaient àh'sà 

dans' li^ fosse une i>art3è dte ttéiysëif fi^sSëéS'^àt 

le déficit, ce qui souvent excitait la cupidité des 

étrangers. Karamsln*e( €Myèr>MoMUiÉitV'!<Pa^s 



^s luigafids wrwéigj^eas. a Ce lieiii » dît Karwisîit, 
)».(^toit eatpi|rj6 d'un bois et d'une piOiswde* Sur 
i>^ iwe place,. au milieu» pu Toyiait la Btatue.du dieu 
1» Jumah. Elle portait ufi r^cihe collier au (xm , el 
:^ ou avait ^ds deyaut eUe uqe c^upe^'àrgent rem- 
V plie de. pièces de momiaie. > Les Norii«épeas y 
y^ pén^trèreuji; peçdaut la uuit, ^ enlevant tout 
)> ce j|u'ils, purent enlever. .*(a)* » , , 
.. J)ans les nuçurs moderne&t quand un Finlandais 
vijÇfx^ à poourlr^ on commence par ^velopper son 
QÇ(rps d'un j^paire blanc : puis, vu}gtrq[ua$re heures 
9'étaf}t jéco4^$, 9U le dépofse dws.uoa chambre 
û;o;dÇt fl» |1 rçstejuaqu'.au; moment de l'inliuma- 
tif5^,.q^i.n:a ^çu iiue^ng^ffiBs 90rès> Cette me- 
sfpre dP9Qf(:ll^ que]j(iue|Qis à.d^ fic^ 
Pq^i^pef^çnt» VPuÇ; jeune jFenwe^après un wc4Wr 
ç^^ei^tdpijJourfiqL, rçsta.d£t V^pgue^ beures sans 
dppner ajacun s|gn^ de vie, Q» la crut ïWfp^^ et ou 
la tra^nspqrta. jl^ps la qhambire froide : le lendeiqidn 
elle était accouchée d'un second enfant, mais cette 
fois elle avait réellement çes^ ^Çx^v^^- Tout ré- 
pfyQg)|nq<^,au3si{ ujue^^Q^ ^^ ^^ ^^^ d'^ne vio- 
1^9jt^,|élJttArgie : à Timmobilité de son corps« h Tab^ 
spnq^ de s^, respiration,, oî^ juges» qu'elle ayatt 
S]aecQm][)é^ JMI^is au lieu de lajpqa^tef dans une 
jçbsf^^xe.frcâde, .on la déposa, je ue sajs par cpiel 
^eureif^. ^s^d,!dan^ la cb^npib^ô de bi^in, qui con- 
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Serrait encore un peu de chaleur. Au bout de quel-- 
quesheures, la jeune fille était revenue parfaitement 
à elle et avait recouvré toutes ses forces. Cependant 
elle n'osa pas rentrer dans sa famille avant le jour, 
de peur qu'on ne la prît pour un fantôme, et qu'on 
ne lui fît quelque mal, tellement la crainte des re- 
venants est vivante encore dans certaines localités 
et dans certains individus de la Finlande. 

Quand le jour de Tinhumation est arrivé, on dé- 
pose le corps dans un cercueil de bois façonné avec 
art, peint en noir, et recouvert çà et là de plaques 
et de larmes argentées. Si c'est un enfant, le cer- 
cueil est peint en blanc et enrichi de fleurs et de 
dentelles. Ensuite le cortège, composé des parents 
et amis du défunt, se dirige vers l'église, où le prê- 
tre dit les prières selon le rit luthérien ; enfin de 
r église on se rend au cimetière, et sur le bord de 
la fosse le défunt reçoit la dernière bénédiction du 
prêtre, et le dernier adieu de ceux qui l'accom- 
pagnent. Il est à remarquer que depuis la maison 
mortuaire jusqu'à l'église, et même jusqu'au cime- 
tière, la route est jonchée de petites branches de 
sapin. Des croix et des tombes s'élèvent sur presque 
toutes les sépultures : elles portent des épitaphes 
qui la plupart expriment une pensée profonde et 
sainte. 

En Suède, où le même usage existe, on lit cette 
sentence au fronton de la porte du cimetière de 
Gothembourg : Tank pàdôden. Pense à la mort. Sur 
la route du canal de Gothie, auprès de la vieille 

I. 14 



église de Wreta-KloBter, fai trouvé mie épitapiie 
Traiment admirable. Elle est inscrite sur la tomte 
du lieutenant Broms, mort en 1829. 

KungsediUôde 

TtâUndmhmla 

VuSMna êiàdaimahm. 

Du Larde dma iomma hufvudêkàlar 

VuRihedettastofUt, 

DuFsUdennaverldf 

Boiy vois ta destinée; 
Esdaye , yois ton repos ; 
Beauté , yois ces os ; 
Sava&t, vois ce crftn vide; 
Ridie, vois cette poussière; 
Pèferiiif vois ee monde ! 

Les paysans russes ofllrent quel<iaefois« dans 
leurs fanérailles, des scènes vraiment touchantes. 
Un jour qu'en revenant de la chasse ^ Je passais 
près d'un cimetière, j'y aperçus un homme qui 
creusait une fosse. Un petit cercueil était à ses 
pieds, sur le gazon. Je m'approchai et demandai 
au paysan à qui appartenait l'eitfant mort. Il me 
répondit que c'était son fils, et une grosse larme 
roula dans les yeux du pauvre homme. Une auti^ 
fois, je vis une femme sortir de l'église, à la suite 
d'un cercueil porté par deux mougiks. Elle pleu- 
rait. Cependant elle aida les deux mougiks à placer 
le cercueil sur la charrette qui l'attendait, et & l'y 
fixer avec des cordes. Puis, s'appuyantsur la planche 
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fitnèbfe, elle se mit à dangloter et à pousselr des gé- 
missements ; tout à coup elle entonna d^une voii dé- 
chirante un chant lugubre, et elle continua ce chant 
jusqu*au cimetière. C'était une femme qui condui- 
sait le deuil de son mari. Quelles mœurs étranges, 
et pourtant pleines d'un sentiment qui va au cœur ! 
Les Finnois ont aussi leurs chants ftinèbres. 
Nous citerons en exemple un fragment de celui 
qui fut composé par Paulo Remes à la mort de son 
flrère, et imprimé & Àbo, en 1765. 

m La parole tient du ciel , de celui dans les mains 
D de qui sont renfermées toutes choses. 

y> Viens ici, je te ferai mon ami; approché, car 
y> désormais tu seras mon compagnon. Viens de la 
V haute montagne, laisse le siège du chagrin der- 
» rlère toi; tu as asseî souffert ; les larmes que in 
y> as répandues sont suffisantes ; tu as senti la dôu- 
» leur et la maladie ; l'heure de la délivrance est 
» venue ; tu es quitte des jours malheureux ; la paix 
ï> s'est empressée de t'aller trouver ; le soulagement 
» f est venu du chagrin. 

» Amsi il est allé vers son créateur; il est entré 
» dans sa gloire; il s'est hâté vers l'extrême bon- 
î> heur; il est parti pour jouir de la liberté; il a 
» quitté la vie de chagrin ; il a laissé les habitations 
» de la terre. )> 

Ce chant est plein de suavité et de mélancolie. 
C'est une sorte de consolation donnée m défunt, 
tme exaltation pieuse de sa destinée d'outre-tombe, 
par le souvenir des misères passées de la vie.j 
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Le chant funèbre ou la drapa des Scandinaves 
avait un caractère d'éclatante fierté. Les Scaldes 
n'accordaient cet honneur qu'aux guerriers dont 
la mort avait été digne d'Odin. Ecoutons Tegner 
dans la drapa de Ring. 

« Il repose dans le tertre, le chef à la haute ori- 
» gine, le glaive au côté, le bouclier au bras. Son 
» bon coursier hennit dans l'enceinte, et frappe de 
» son sabot d'or les murs profonds de la tombe. 

» Le voilà maintenant, le puissant Ring, qui 
» franchit le Bifrost, et l'arc du pont fléchit sous 
X) le poids de ses pas. Les portes duYalhall s'ouvrent 
» devant lui, et il unit ses mains aux mains des 
» Asas. 

» Thor est absent, il est à la guerre. Valfader 
» fait apporter la coupe pour le royal convive. Frey 
» tresse des épis autour de sa couronne, Frigga y 
y> attache des fleurs bleues. 

» Le vieux Brage saisit les cordes d'or, le chant 
» module un doux murmure, jusqu'alors inouï. At- 
» tentive, Vanadis appuie son blanc sein contre la 
» table, écoute et brûle. 

» La grande voix des glaives chante sans cesse 
» dans les casques ; les flots furieux sont rouges de 
» sang. La force, présent des dieux bons, farouche 
» comme le Berserk, mord dans les boucliers. 

» Il nous fut cher ce grand roi dont le bouclier 
» protégeait les champs paisibles; le plus beau mo- 
» dèle de la force jointe à la sagesse s'est élevé au 
» ciel comme là fumée d'un sacrifice. 
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» Il choisit de sages paroles, Valfader, lorsqu'il 
» est assis auprès de Saga, la vierge de Sôquabâck. 
» Ainsi retentissaient les paroles du roi, claires, pro- 
» fondes comme les ondes de Mimer. 

» Ami de la paix, Forsete, juge et calme ses que- 
» relies auprès des flots tumultueux de Urda. 
» Ainsi trônait sur la pierre du juge ce roi adoré, 
» et la vengeance de sang tendait ses mains désar- 
» mées. 

» Il n'était point avare, le roi ; il répandait au- 
» tour de lui la brillante rosée des nains, le lit des 
» dragons (l'or). Le don tombait joyeux de sa main 
y> libérale, la consolation de Taffligé s'épanchait fa- 
» cile de ses lèvres. 

»Sois le bienvenu, sage héritier du WalhallI 
» Longtemps le nord célébrera ton nom. Brage te 
» salue avec la coupe pleine, ô paisible messager 
» desNornas (a). » 

Il est à croire que la civilisation des Finnois a 
été pendant longtemps presque identique à celle 
des I^apons. Mais tandis que ces derniers vivaient 
retirés dans leurs ftoto, les autres se mêlaient au 
mouvement des nations voisines , et participaient 
à leurs progrès.De là l'extrême différence qui existe 
entre les mœurs de la Laponie et celles de la Fin- 
lande. Voici, d'après Acerbi, qui presque toujours 
a copié le missionnaire Leems , les pratiques en 
usage dans les funérailles des Lapons: 

(a) Frilhiofs saga xxi. 



<x Quand un Lapon est mort» quelle que* soit la 
» nature de la maladie qui a terminé ses jours, 
» chacun sort de la hutte où est le cadavre, dans la 
r> persuasion qu'il y reste encore quelque chose de 
» Tâme du défunt qui poursuit tout être nuisible. 
» C'est une observation de Samuel Rheen, et elle 
>) est fondée sur la vérité» Cependant quelques jours 
» après ils reviennent pour ensevelir le corps, et 
y>\m rendre les derniers devoirs; si le défunt fut 
» recommandable par ses actions, on Tensevelit 
» dans une pièce de toile la plus fine que Ton puisse 
» se procurer, et Ton entoure sa tête et son corps 
» d'une bande de la même pièce; s'il ne laisse après 
y> lui aucun héritage de grande valeur, on Tenve- 
» loppe dans un morceau de gros drap appelé Wol- 
lodmiar. Tel est l'usage k l'égard de ceux qui sui- 
» vent la religion chrétienne, et les rites qu^elle 
» prescrit. Quelques-uns cependant, au dire de 
» Matthias Stenchius, sont revêtus de leurs mdl- 
)) leurs habits et mis ensuite dans leur bière par une 
» personne nommée ou louée à cet effet; le plus 
i> proche parent présente k cette personne un gtmd 
ïè anneau de tombac, qu'il met aussitôt À son bras 
» droit : cet anneau est destiné k le préserver de 
)) tout le mal que pourrait lui faire l'esprit du dé* 
» funt, qui, selon eux, entoure son corps jusqu'à ce 
» qu'il soit en terre ; opinion qui se rapporte beau- 
y> coup à celles qu'avaient les anciens Grecs et Ro* 
» mains. La bière est ordinairement faite d'une 
» pièce de bois qu'ils creusent convenablement 
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^ quand le basard&elèureD offre point d'eicavée par 
» le temps : ceux qui sont sur des montagnes pe- 
» J^es, comme dans la Norwége et aux environs du 
» Cap-Nord, où il ne croît aucun arbre, font usage 
» d'un traîneau Akia, au lieu de bière. Autrefois, 
» avant que ces peuples eussent embrassé le chris- 
» tianisme, et même longtemps après, ils avaient 
» coutume d'ensevelir les morts au premier endroit 
» qui leur paraissait propice, mais principalement 
» dans les bois, comme le remarque Tomaûs ; c'est 
» ce qu'ils font encore aujourd'hui quand ils sont 
» très-éloignés de quelque église : non-seulement 
y> alors ils renvemnt le traîneau '^qui sert de bière 
» au défunt, mais encore ils le couvrent avec du ga- 
i>2on et des linranches d'arbre pour conserver le 
X» corps plus longtemps frais et empêcher que les 
» animaux sauvages le mettent en pièces : quand il 
D se trouve à leur portée quelque grotte dans les 
» montagnes, ils y déposent le corps et en ferment 
)» l'entrée avec des pierres. On ne doit ajouter au- 
> cune foi à ce que ditPencér, savoir, que, pour évi- 
if> ter d'être tourmentés par les mânes des morts, 
»il» enterrent ceux-ci dans Pâtre de leur foyer; is 
r» sont au contraire si éloignés de cet usage, qu'ils 
)» les portât toujours à unetrès^grande distance de 
»leur habitation : il est bon de remarquer qu'à 
» l'instar des anciens Lapons, ceux^ui ne sont que 
» faiblement attachés au culte chrétien , mettent 
» avec le cadavre une hache, une pierre à fusil et 
)>ua briquet ; ils donnent pour raiâon de cet usager 
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» que puisque le mort doit errer dans les lieux ob- 
» scurs, il a besoin de la lumière que pourra lui 
» procurer la pierre et le briquet, et que, pour s'ou- 
» vrir une voie à travers les bois où il est ensevdii, il 
» lui faudra une hache lorsque viendra pour lui le 
)> jour du jugement. Telle est leur manière de rai- 
)» sonner depuis que les missionnaires leur ont 
)» donné quelquesidées sur la résurrection. Schaflfer, 
» qui a écrit sur la Laponie au commencement du 
» demiar siècle, prétend que cette idée a devancé 
»ropinion religieuse qu'on leur a portée, et à ce 
» sujet, il dit avoir vu, chez le grand trésorier Sténo 
» Bielke, une pierre et un fusil qu'on avait trouvés 
Dcn terre, à quelques lieues d'Upsal, dans une 
» tombe bien plus ancienne que Tintroduction du 
» christianisme. Cette opinion relative à Tobscurité 
» des sentiers qui conduisent aux demeures éter- 
» nelles, opinion si générale chez les peuples de la 
» Grèce qui, eux-mêmes, l'avaient empruntée des 
» Égyptiens, comme beaucoup d'autres idées reli- 
»gieuses, pouvait d'autant plus facilement réussir 
» parmi eux, qu'ils sont ensevelis pendant un long 
«t^aips de l'année dans de profondes ténèbres. 
i>-Quant aux haches qui faisaient toujours partie de 
» leurs provisions dans Tautre vie, Blans est d'opi- 
n nion que les Lapons modernes la placent dans la 
y> bière des morts parce qu'ils croientqu'aprèsle tré- 
» pas on doit reprendre la profession que l'on exerça 
» pendant sa vie : c'est aussi parla même raison que, 
» lorsqu'ils ensevelissent une femme, ils mettent 
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» à ses côtés ses ciseaux et des aiguilles, crayant 
>^ que ces instruments pourront lui être utiles dans 
» Tautre monde. Lundius dit encore qu'ils ajou- 
étaient à ces instruments quelques vivres; mais 
»que cet usage n'avait lieu que chez ceux qui 
» étaient éloignés d'une église, dont le ministre pût 
» veiller à leur instruction; quant à ceux qui en 
)» étaient voisins, il ajoute qu'ils portaient le corps 
»de leurs défunts à l'église, puis les enterraient 
» dans les environs; il en est même qui achètent la 
» permission, non-seulement de l'enterrer dans le 
» cimetière, mais même dans l'église. La seule dif- 
» ficulté qu'ils éprouvent, en pareil cas, est de trou- 
)i ver parmi eux quelqu'un pour creuser la fosse J 
if> car tous se refusent à ce travail, à moins que l'on 
» né rencontre quelque pauvre, ou Suédois ou lA-^' 
» pon, qui veuille bien, à prix d'argent, se prêter à 
)> ce travail ; en ce cas, on rend au mort les derniers 
» devoirs selon les usages reçus dans le culte chré* 
»tien, et le convoi est suivi par un deuil dont les 
» personnes qui le composent portant leurs plus 
» mauvais habits. Quand l'inhumation est finie, on 
1» laisse, dans le cimetière, sur la fosse, le traîneau 
» du défunt, sous lequel on met tous ses vêtements^ 
» sa couverture et jusqu'à là peau qui lui servait 
Dde lit; c'est un usage fondé sur la crainte où ils 
» sont qu'il ne leur arrive quelque mal s'ils se ser^ 
y> valent de ces meubles. 

)» Trois jours après les obsèques, la famille se 
n réunit à un repas conamun ; le mets (nrincipal est 



» la viande du renne qui a trainé le cor^ au lieu 

^ de la sépulture ; ils en enferment tous les os dans 

ttune sorte de coffre sur lequel Us sculptent qudl^ 

)i ques traits qui caractérisent le défunt, et vont en- 

» suite ensevelir ce coffre près du lieu de la sépul- 

3iture« Samuel Rheen dit que les convives, à ce 

)i repas funéraire, sont tes plus proches parents du 

»mort. S'ils ont de Teau-de^vie, en pareil cas, ils 

n ne manquent pas de boire à la mémoire de leur 

i^ami; ils appellent mligatm cette santé, c'est-^- 

»dire la santé du bienheureux, dans la croyaiKre 

^ où ils sont du bonheur dont il jouit Rheen ajoute 

D que si le défunt était riche, ils sacrifient un renne 

» en son h<HU)6ur, le jour de Tanniversaire de son 

i^décès, et ce, pendant plusieurs années, et que 

^chaque fois ils ensevelissent les os de la victime 

»dela manière que ron vient de le rapporterii II 

» parait, d'après cela, que les Lapons conservent 

» UB long souvenir de ceux qu'ils ont perdus, sur- 

» tout quand ils tiennent au dâfunt par les liens du 

» sang; ils concentrent en eux-mémesleurs regrets, 

)^6t n'en font point parade par des vêtements dont 

» la couleur et la fwme mentent si souvent ailleurs 

^SVLT les sentiments de Tàme. Pendant les années 

«dont il vient d'être fait mention, les parents ont 

nccHitume^ de temps en tCTips^ de crraser des 

» trous sur tes, côtés de la fosse, et d'y d^)oser une 

» petite quantité de tabac ou de quelque autre chose 

)»quî jfaisait les délices du défunt pendant m vie, 

ntf im a gM Miat qua te bonhaur dans Tautre monde 
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n^ne consiste qa!k manger, flim«r et boires Us 
» étendent cette idée, à cet égard, jusque sur leurs 
» rennes, et même jusqu^aux autres animaux de la 
» création. » 

(6) Proverbe finnois qui signifie : Le héros fedt 
semblant de dormir. La langue finnoise possède un 
grand nombre de proverbes dont plusieurs ont un 
sens profond et annoncent un génie vif. Ils sont 
pour le plupart en vers runiques, et, comme les 
proverbes hébreux, divisés en deux hémistiches, 
dont le dernier éclaircit celui qui précède. Voici 
quelques exemples : . 

(( L'homme bon ménage son picotin ; mais le mé- 
» chant ne donnera pas de son boisseau. » 

« Le sage sait ce qu'il doit faire ; mais le fou e&- 
» saye de tout. » 

« On ne s'afifranchit point d'une peine par les 
» larmes; et l'on ne remédie poipt aux maux par le 
» chagrin. » 

«( Celui qui a essayé marche immédiatement à 
ï) l'ouvrage ; mais celui qui n'a aucune expérience 
» s'arrête à considérer. » 

<c L'homme sage apprend partout; il profite par 
y> le discours des fous. » 

« La terre qui est la propriété d'un homme fait 
»son principal plaisir; le bois qui lui est le plus 
» agréable est le sien. » 

« L'étranger est notre fi-ère ; l'homme qui vient 
» de bien loin est notre parent. » 

<( Quand l'aurore paraît, je sais que le jour va 
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» suivre; un homme bon se manifeste par son re- 

»gard. )> 

« L*ou?rage déjà commencé est un ouvrage fini ; 
» il y a temps perdu quand on dit : Que ferai-je? » 

« Uoutil de rhomme industrieux est aigu; mais 
» le soc du fou a toujours besoin d'être aiguisé* yf 



DIXIEME RUNA. 



(1) V. rintroduction. 

(2) Avant la conquête de la Finlande par la Rus- 
sie, les Finnois faisaient des domestiques, mais non 
des esclaves, des Cosaques et autres soldats russes 
transfuges dans leur pays. Jamais ils n*ont consacré 
Tesclavage; mais ils respectaient la domesticité en 
lui conservant sa liberté et en lui donnant son sa- 
laire. Chez ce peuple, la noble fierté qui résulte 
d*un sentiment profond de la dignité humaine do- 
mine tout intérêt. On la retrouve jusque dans Tâme 
du plus infime plébéien. Qu'on ne s'imagine pas 
racheter par de l'argent ou d'autres avantages ma- 
tériels les mauvais procédés dont on userait, par 
exemple, vis-à-vis d'un valet. Il rejetterait avec 
dédain votre bourse, et à moins que vos procédés 
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ne changeassent à son égard, il quitterait infailli- 
blement votre service. Au contraire, vous aurez en 
lui un homme fidèle et dévoué si vous le traitez 
avec bonté et délicatesse. Les offres les plus avaiïta- 
geuses ne pourront l'enlever à votre maison. 

(â) Haapay le peuplier; Koivu, le bouleau blanc ; 
Leppà, Taulne ; Pahju, le saule ; Oravikuusi, le sapin ; 
Havuhonka, le pin sauvage ; Petàjà^ le pin. 
(ft) V. rintroduclion. 

(5) Les runas finnoises parlent souvent de la 
crainte des parents, du respect et de ramotu* filial. 
Ces vertus sont pieusement pratiquées en Finlande. 
. On peut aussi rendre honunage à la vénération 
et à la pieuse sollicitude dont les Finnois entourent 
les vieillards. 

<i Un vieillard, dit le poète Runebeârg^ me parait 
y> semblable à un roi : à la fin de sa vie, au terme de 
D sa longue course, il est ausi^ riche àe victoires, 
r> aussi digne d'envie. 

» Les tempêtes du temps ne grondent {dus sur aa 
» tête, chacun de ses voisins salue avec joie sa pul»- 
» sance ; et la volonté superbe, et les passions £bi- 
»rouches ont fui loin de son tranquille royaume. 

»Son pçuple est la troupe pacifique de ses dé- 
s> ^irs doucement reposés, de ses ^ouTeûirs encore 
, y> vivants de jours coulés dans la paix. 

» Son sceptre est le bâton qui soutient ses pas; 
.»son château, son château inébranlable, est sa 
)> tombe; son éclat royal la sérénité de son âront; sa 
1» couronne sa biaoçhe chevelure. » 
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(6) Tous les individus qui appartiennent à une 
même maison : le maître, la maîtresse, les enfants, 
les domestiques, etc. 

(7) Sortes de manchettes faites ordinairement en 
laine. 

(8) Nom d'un lac. 
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(1) Les Finnois clouent dur des cylindres les 
planches qui f(H*inént le fond de leur barque : il 
senible ' qu'ainsi construites , elles gtiesenf plus 
fadlèment sur les ondes. 

(2) Saumon. 

(â) Lieu où abordent les barques et les navifeft; 
port. Ce mot ne vient-it pas du suédois Yalkommen, 
bienvenue?' « 

(4) Saumon. 

(5) Nous avons déjà va deux fois, dans le Kab^ 
wala, cette hésitation à dire de suite la vérités II nâ 
faudrait pas en conclure que le peuple finnois est 
porté ou mensonn^ : les exemples cités ne nous 
montrent que de ces détours ingénieux où Fastuce 
lutte contre Fastuce, mais où Ton prévoit tout 

1. 15 
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d'abord qae le vrai ne sera nullement compromis. 
(6J Les Finnois sont d'habiles et infatigables pê- 
cheurs. Ils prennent chaque année une immense 
quantité de strômming ( espèce de petits harengs), 
dont ils exportent la plus grande partie en Suède 
et en Russie. Ce qu'il y a de bien remarquable, 
c'est qu'ils s'adonnent à la pêche non-seulement 
pendant l'été, mais encore pendant Thiver. Les 
procédés dont ils se servent alors sont curieux: 
sur mer, ils font ^çuil ouy^rt^^.dans la glace, et 
par le moyen de longues perches et de cordes, ils 
parviennent à passer leurs filets d'une ouverture à 
l'autre ; mais quand ils veulent les retirer ils sont 
obligés d'employer les plus grands efforts, et ils 
n'y réussissent que très-difficilement. Sur les ri- 
vières, ils attrapent fie poissdn en lui laaçtuit un 
boup de maoUet du de bâlôn. En automne, quand 
le firoM^ coiiunence à se faire aentir, le p^chetiheft* 
toie les rivières, et quand il aperçoit un poisson 
âous la glace, dans les eaux basses., > il: frappe un 
violent cetipiavec^ninaillist perffendiculairement 
gurilei^èisgtodvîde manière à icasserikig^ Lq 
poisson, étourdi du coup qui lui est cdmmoaiqiié 
par l'eau, s'élève en quelques secondea À la sur&pe, 
où le pêeheur le saisil^avec !uh inatpumeiit fait à 
dessin;. * • ■-■ ■ i- •:. «'.'> s :'.;•.-. •• 
^ Lés Finnoi3 font sécher leurs poisiops.ou les 
salent ; il en est qui les miangent sans autres ^>* 
prêts. Cependant ces sortes de poissons séchéa ou 
salés n^ont rien de bien appétissant, et j'anrmie qfiie 



le sentiment qa*ila eiidta|ient en moi^ cJiaqiiêTfois 
que j'en rencontrais sur le marché d^Hëîsîngfbrs, 
approchait beaucoup de la nausée. 

(7) Voici la liste de^ oiseaux sujôdois e% fii;i}9|i- 
dais , telle qu'elle m'a été donnée par M. -Victor 
Falk , savant naturaliste de l'Académie d^fleïsinfe- 
fors. ' : 



Falca Islandicos. • 


StrixAluûo, . / 


— Lananns. M 


— Tengmalmi. ; 


— Peregrinug- ' 


-- Scops. 


— Subbuteoi 


— Flamnea. ; 


— Acsal(m;j. 


Cuculus Canoàiu. 


-— Tmniiiiculiis. 


PicusHaHiQS. 


— PalumlNiiiàs. 


— Viridis. .'■ MI../J 


— NisuB* • '.. '.'. :/ 


— CanuÉk /' i 


— Fulvul. 


— Leujsoiioti«i4\ 


— Chrysaaos ; Isis , 4830. 


— Tridactyljis. • 


— OssMraguSé 


— Major. 1 . " -. 


— AlBldBa. M 


— Médius. .. 


— HaliœtttB. 


— Miriot. . :. r 


— Mihus. 


Synx Torquilia. 


— Bttteo. 


CaryocaladeB GuttiltUa». 


— Lagopus. 


. Sturnus Vulgoris. 


— ApiTOros^ 


Oriolus GaUeula. ; 


— RufQa., 


Corvus Corail .: 


— -'Gyaiietts^i. ' :'.: 


— Cornutv . » 


StrixNyctea. 


— Corone. . .!- - 


— TuncreQj 


— Frugilegfts;? - 


— îfoctua. -* 


— Monejtala^-- — 


-î- Passeriva* 


— PiQ(i. . .;:i — 


— Biiloo. 


Gamiluslnfaustus^' ... 


— Otus. 


— Gldik^riu$. - 


— BrachyotoB. 


Coracias Garwila. - — 


— Lapponica. 


Bombycilla Gamilflf. ~ 


— littuiata. . . *» 


C^primulgus Ëwotœusv- 



m 
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^Hirniuio Biistica* ; 

— . Urbica. 

—- Riparia. 
Muécicapk Grisola. 
«1-. Attieapina. 

— Collurio. 

— lilinor. 
Turdus Yiscivoras. 

— Pilaris. 

— Uiarus. 

— Torquatws. 

— M»iil&.< ' 
Cindus Aquaiîciis'(Lin.)< 
Motacilla Alba-. 

— Teuca.. ' 
Anihus Rupesiris. 

— Campettfis. 

— Pratensis. 

— Arboretts. 

' Saricola OenanHie. 

— Rubebra. 
Sylvia Philomela, 

— Nisoria. 

— Atrioa|)ilta. 

— Hortensis. 

— Cineroai 

— Gurruoa. 

— Rtibecula. 

— Su6ck?a. 

— Phaenionrus. 

— THhys. 

— Hippokis. 

— Sibilatrix. 

— Tcachilus. 
-i-^ AbiclîTa. 



— Arfwdin^tçea^ 

Troglodytes E^roçeens, 
Acculor Modularis, , 
Certhia Pamiliaris. 
Sittâ Europa». 
UpapaTirops. 
Parus Major. 

— Ater. 

— Cristatus. 
-— Sibickms.- 

— PabiBkns. 

— Cseruleusi - 

— CaudataSi 
Regulusi ûdstatas. 

— Ignûtapinus. 
Alauda Arvensis. 

— CrJstakk 
-•^. . Aiborea. 

— Alpeslris. 
Emberîtza Mittîaria/ 

^ Citrinella. 

— Nopiufiata. 

— Schmelùs. 

— Rus^ca.. 

— Niyalia^:. 



Fringilla Canotthr^uetes^ 

— Domesiica» /' / 

— Chloris. 

•^ Montifringilte. 

— Cannal»cea. 

— Flavirostcis» 

— Linaria. 

— Spious. 

— Carduotis. 
Pyrrhula Vulgaris. 



PyrrhulaErytlicoiiMi;: - . 
Conylhus Eauclealor^ ... 
Laria PyllikipsiltUcus. . . 

— Cuçvirp^iraé 

— LeuçQpiera* 
Columba Palaiiy>ii9. 

— Oevas. i- K . 

— lima. , 
PerdixQqprea. 

TelraoRonasif». . 

— UraguUus, 

— Telrix. . .- 

— Hybridi^s Uro|;allûidés 
Lagppu^ ^.uba;ipM« 

— Alpina. 
Chardinus Niaticu^a^; 

— Miaor* .' 

— CautiaftuSv . • 

— Morinellus. 

— Apricariiis. 
Vanelius Cri$tatus.< ; . 
Etrepsilas Collaris. , . 
Nœmatopus Ostralegus. 
Grus Cinerea... ,, 
Ciconia Alba. 
Ardea Cinerea, . 

— Slellaris. 
Ibis Falcinellus. 

, IJiumenius Arqui^ta. _. , 
— Phœpus. 
TningaMaritima. 

— Subarquata. 

— Alpina, 

— Minuta. 

— Teraminckii. 

— Islaudica. 



Calidris Arei^ia* ; 
Macheies Pugnat. 
Tolanus HypolQUOO$. - 

— Ochro^jf,. 

— Glaropla, / 

— Glottis, 
Leinosa Melanura. . • 

— Rufa, 
Scolopa^ RusUcQlfi^ 

— Major^ 

— GallinagOr 

— Gallinula. ; 
Recurnirostra Avoceita. 
Sterna Caspia. . 

— Cautiaca. 

— Hirundo. 

— Arclica- . 

— Minuta* 

— Nigra. 
Lstrus Ridil)^By(Jms. ! 

-^ Çburneus. - 

— Tridaclylus. 

— Canue. 

— Argeplatus. . 

— Leucopterus, 

— Glaucus. 

— Marinus. 

— Fusc,us, • \. 
Lestris Catharractçs. 

— ^ Parnariva. 

— Parasitica. 
Procellaria Glacialis. 
Cygnus Musicus. 

— Olor, 

— Benickii. 



• -•! J 
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Anser Ginêrmis. 


Ayas Glaciales. 


— Segetiim.' 


— Mollissitifta. 


— Albifiponi.' " 


^ Speietabilte. 


— Leucopsis.' 


Mergus Mergatiser. ' 


— Torquattts. 


— Serrator. ' 


Ayas Tadonasi. ' 


— Albélltts; 


— Clypeatà. • 


Phalacraconax Càtlea. 


— Roschas. 


Podiceps Cristatad. 


— Acuta. ' 


— Rubricdllis. ' 


— Pénélope. ' 


— C<y]hiiitus. 


— Stttpera. ' 


— Awritus. '• 


— Querquedtila. * 


— Arëtièttô. 


— Erecta. 


— Minor. 


— Fuligttla. 


Colymbûs Areticus. 


,— Marila. 


— Séptentrionidis 


— Fusca. i ' 


UriaTroUe. 


— Nigra. 


— Grytte. 


— Glangala. 


Mergulus Aile. 


— SteUeri. 


AlcaTorda. 


— Histrioniea. 


•■ 



Voici encore quelques quadrupèdes rares que 
M. V. Falck ajoute à sa l^ste : 



Mustela Lutreola. 
Pteromys Éurôpssus. 
Canis Lagopus. 
Mustela Enninea Major. 



Mustela Martes. 

— Putoniiis. 

— Foïna. 



On distingrue aussi, çn Suède et en Finlande, dix 
espèces de chwves-soiiris. 



Vespertilio Proterus. 

— Disçolof. 

— Pipistrellus. 

— Nallereri. 

— Mystacinus. 



Vespertilio Daubentonii. 

— Borealis. 

— Bârbastulus. 

— Aurîtus. 

— Emarginatus. 
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.(8)'^av!ettdipoiir:tiaaiQr/Iatâflet.'^! 'î.'- : < 

.(9).U^nneau allât un oraeiiiôlit tKèfttes^iiiié dans 
le N<»4. (( E^joamesi-et femme», dit Bergip$ii(aK 
» portaient des bagueis^>dfiisi oaiiétal ^pluâ ou aw»na 
» précieux. Les grands et les rois, pour témoigner 
n leur, a^tisfectioa à leurs clients ou:leor& stijets, 
)»l6ur distribuaient dea baguôa; de lÀnent le nom 
» métaphorique de diUifibutew$riô hagua^qiCon^r^ 
» nait aux rois. Comme la ricbesike des gSratida cpn- 
!>> sistûit à< avoiraùrtout un grand nombre de bagues 
I) d'or et d^argent, le mot bague a pris austà la;si«- 
» gniflcationl de rièhesié.'LH yalçut* ordiilaireidlunç 
n bague équivalait à ' deux . onces d'argent : * c'était; 
J9 précisém^t la somme fixée comme aiâsndô peiir 
^^t Une ipjwe légère^ et on donnait pour cette raisoii 
» ime bague en réparation de Tinjul^. -De là irco(«- 
T> pressic»! Préparer far iine bague (at boeta baugi); 
» La bagué ou la valeur qu'elle rei^ésenttdt de 
» donnait quelquefois' p^«dê«su« la somttiel payée 
• >f en réparation, parce que Tannebu éudt en ihéme 
>rtempd le symbole de ïei réebndiiatim. eornsne; la 
» réparation se ftdsaft ordânairetnent avec desba^- 
)» gueS) le mot baïugr a pris tout à fait la signifitah- 
)i tion à^amends ou de pme^ de funitùm. Danà le 
»<»de de lofe Intitulé Grâg^ (Oie grise), il y a un 
nbangûtal ou chapitre qui traite des amendes (Leib- 
yyuïtk Berutn' Brunisse* 1. 1). La prunitâonqtf on 
» encourait pour meurtre était la relégation^ edtte 



» peine s'appelait Fiarimgr (pmiitioti potlr irle); 
» fiôrhaugê madr désignait le religuéj et fiôrbtmgs 
» gadr, Tenceinte du temple dans laquelle les relè- 
» gués ne devaient pas entrer. » 

(iO) Pinson. 

(H) Ortolan de neige. Ces sortes d'expressions 
sont reçues en finnois pour désigner sa personne 
d^une manière délicate et mignonne^ * 

(IS) Éclats de bois sec. 
'" (15) Le récit de la runa nous donne une idée du 
bain chez les Finnois. Pour ces peuples^ c'est le 
premier plaisir, le premier besoin, l'élément indis- 
pensable de la Yie. Ils y ont recours tous les same- 
dis et toutes les veilles de grandes fêtes, car^ dans 
leur estime, le bain est la plus noble préparation 
qu'ils puissent apporter à une circonstance sdfn- 
nelle. Acerbi donne sur le bain des Finlandais des 
détails dont nous pouvons garantir l'exactitude. 
Nous le laisserons parler lui-même : 

« La plupart des paysans ont un petit k>cal bâti 
» pour cet . usage. Ce n'est qu'une seule petite 
^) chambre, dans le fond de laquelle sont amonce- 
41 lées nombre de «pierres ; on les écbaufie par le 
» feu jusqu'à ce qu'elles deviennent rouges, et, 
» quand elles sont dans cet état, on jette dessus 
» une certaine quantité d'eau , dont l'évaporation 
» forme un nuage épais. Cette chambre, pourcon- 
I) tenir un plus grand nombre de personnes, est 
» coupée par une espèce de soupente. Comme l'eau 
» rééuitQ en vapeurs s'élève toujours à la plua. haute 



» Atmo^toe, t)titte siMipwta est coméquemment 
» M pairtie la plu$ échauflSée. Leshoiunoies et les 
^vfemmes sont mêlés iod^tinctemeat àmfk ces 
)) sortes d'étuves, dépouillés de tout yêtemeat, et 
>>.ilsy restent staoa daits de profondes ténèlnres^ 
^^du iiïoins danâ une grande obsaurité, attendu 
» qu'il A'jFj a point d'autre fenêtre qu'une petite 
^) lucarne,. et que la lumière ne. peut entrer que par 
>> quelques, jfentejj au toit . de la mais(m, ou quel- 
» ques creyas^s ^tre les pièces de bois dont elle 
» est construite^ J'ai tenté quelquefois de m'intro^ 
j> duire au milieu des baigneurs, mais la chaleur 
jè était si grande, que je ne pouvais respirer,, Elle 
>hét5iit telle qu'une nnnute eût, à ce que je crois, 
>x suffi pour que j'en eusse été suffoqué. Quelquefois 
» il m'y hasardais, pour y laisser un thennomèlre, 
» et j'en, sortais aussitôt pour l'y venir reprendre 
» après dix minutes ou un quart d'heure» Je ne 
^> revenais pas de mon étonnement, et je pouvais 
» a peine en croire l'évid^ace, quand je trouvais 
» que ces:g^*5 demeur^ent ensemble pendant une 
n demi-heure, et q^ielqueloiis une heure entière, 
» dans une chamlare chauffée à 70 ou 75 djegré^dai 
» thermopiètre de Celsius*. Ce thermomètre, en 
» contact avec ces vapeurs, était quelquefois si 
X». chaud^ que je pouvais à peine le tenir dans mes 
» mains. 

» Les Finlandais, pendant tout le temps qu'ils 
» restent au bain, ne cessent de se frapper chaque 
» :Part^.d«:COBps avec 4e,)çiwie& branches de bour 



tolem^ En dix rtAnntM â^ devienneiittdleitient 
» tougeft^ 4ïti'ils dtrent un aspect eflOràyattc En M- 
% verite'en sorientsonTent tout nus, et se roulent 
^ ensuite dans la neige, <tu«nd le froid est è 2» et 
)»inéme âa degrés aîu dessous deftîéro. Quelquefois 
^ encore ils en sortent égalerait nus, etooBvewent 
)>' ensemble ou ateo ceux qui les abordent; en plein 

> air. 8i un voyageur vient à passeir quand les pay- 
yi sans d'un hameau Ou petit village sont ainài au 
» bain, et que leur secours soit nécessaire, ils qtrifr 
n tfent leuï' bain pour atteler ou dételer, pour cher- 
to cher du fourrage aUx chevaux, ou pour faire 

> quelque autre ehoae-seniblaWe, sôtts qu^ils peuh 
)x sent aucunement à se couvrir ;' tabdis que Tétran- 
»ger, transi de froid, quoique enveloppé d*tine 
» bonne fourrure, n'ôseràît, sans gants, exposir à 
>) Tttir les extrémités du corps les plus habituées à 
» en' supporter Timpression. • 

' » Les paysans finlandais passent ainsi subitement 
)>d*une atmosphère de soixante- dix degréB de 
)» chaleur à une de trente de froid , ce qui fait un 
» intervalle dé cent degrés ; d'où s'enstdt le même' 
1^ ^ec que s'ils pàssatent d'une eelU'bôuillante ôsm 
1» une edfu à la glace. Mail» ceY[ui doit le plus éion- 
» n^ les habitants de nos contrées, c*est que ces 
» transitions subites ne sont accompagnées d'aucun 
» accident, pendant que les habitants de climats 
» plus tempérés sont Sensiblement affectés par une 
M variation de cinq degrés, etcourent risque d*ètPc 
^ travaiUés de rhuKMtismes par le moindr&'rei: 
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» qui vient à souffler. Ces paysans assurent que sans 
» leurs bains de vapeur, ils ne pourraient soutenir, 
)) comme ils le font tout le jour, leurs différents tra- 
» vaux. Par les bains, disent-ils, leurs forces se ré- 
» tablissent autant et plus promptement qu'elles le 
» seraient pas le repos et le sommeil. La chaleur 
» des vapeurs amollit leur peau à un tel point, que 
» les hommes se rasent sans savon avec les plus 
» mauvais rasoirs. 

Nous ajouterons à ces détails que par suite de la 
forte transpiration excitée par les bains, les femmes 
finlandaises voient de bonne heure la fraîcheur de 
leur teint s'altérer, leur visage se couvrir de rides. 
Il en est de même des paysannes russes. 

On a beaucoup parlé contre l'immoralité des 
bains, tels que nous venons de les décrire. Nous 
avouerons que ce jugement nous paraît exagéré. Il 
est impossible que des hommes et des femmes, 
quel que soit leur état de nudité, quand iîs sont en- 
fermés dans une étuve obscure, enveloppés d'une 
épaisse fumée, ruisselants de sueur, haletants de 
fatigue, songent à mal. Plusieurs jeunes gens, que 
nous interrogions à cet égard, nous ont toujours 
répondu que jamais les bains n'avaient été pour 
eux le principe d'aucune inspiration immorale, et 
qu'il en était ainsi de tous les autres. La marque 
de la dépravation , chez les peuples, est moins dans 
le laisser-aller de la tenue que dans la^ pruderie sè- 
che et concentrée. 



DOUZIEME BUNA. 



. (1) Non» ne pensons pas que la polygami^ait J8H 
maiis été en usage chez les peuples finooii?* Telle 
6sl4u moins la seule opinion qu'on puisse se for- 
mer', d'après la tradition des, run«t. Ces peuples 
observaieiit la fidélité conjugale a:vec autant de,^ 
^ritéque les Germains. Le divorce leur était iort 
eônnu. Même* aujourd'hui q«fô le luthéranisme les 
y autorise , on ne voit pas que leurs mariage 
soient moins constants et moins solides : ceux qui 
profitent de cette faculté sont les nobles seigneurs 
mêlés aux mouvements deFadministratîon, et im-^ 
bus del^ principes progressifs de la dvilisation mo- 
derne* 
Les anciens Slaves achetaient tes femmes qu'ils 



2S LA FINLAHDB. 

épousaient, et les regardaient comme esclayes. 
Cette coutume existait aussi chez plusieurs autres 
peuplades du nord. Mais il est difficile de décider si 
elle était également admise en Finlande. Les ex- 
pressions du Kalewala, prises dans leur sens litté- 
ral, portent à conclure pour l'affirmative. Cepen- 
dant Rûhs prétend qu'il y a lieu de douter, et que 
peut-être cette vente de l'épouse, au lieu d'être une 
vente proprement dite, n'était autre chose que les 
présents faits d'ordinaire par le fiancé aux parents 
de sa fiancée. Cette conjecture de Rûhs nous paraît 
peu fondée : lui-même ne la donne qu'avec réserve. 
En effet, outre les expressions du Kalewalaj déjà si 
précises, voici une vieille runa dont les termes 
semblent tout à fait décisifs : Un père vient de trai- 
ter avec un jeune homme du mariage de sa fille. 
Fkiâanli leur arrangement, eelie^K^i est) fdlée au 
btiii^i Le jeune homiae va la trcmver, iul raconte 
l'entrevue qQ'il à^^ue avec s(m père,^et luléit i 
quiel' prix il a cx>nclu l'affaire. 1 1 A qui suijH^ dcmc 
ff&ndUe {ho)pt^é}f ditJajeuDêiflll^w: ^ tA amU^^ 
bëilé'eflfam, répoûd;ie}€iun6'iKmiiBd,iimfii qui t'ai 
achetée; Alors la jèunç^ filte rintçrrogesiir le.piis 
(owi prisêt), ^ttr Tangent qu'il a donné pQmr avoir sa 
iiimn [brud-pmrmgm). Le jeune* hoBome assure 
qu'lt a donné beaucoup 2 un cheval de bataille pow 
le père, <uile vache pour là mère, deux moutcni9 
pour le frère, une brebis pour la sœur^ un bel an* 
neau pour la belle-sœur. Mais la jeune fille trouvQ 
qiië:c'e8t'p€(a, et dit s «Tn'dqimespda pour une 
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de toi:lf r ^"''':. • .« s • 'ij^^i- U'-i . ^ •» 
U estclmr (|a'il s'agit ici dîtm Yéntable oôDtra^ 
de Vente») ;Ge pns (jimelh cet argent dd: fiancé^ 
(bradrpenningen) ne peuv^t êttetcomiidérétDquQ 
ooname la! valeur laatiériielle donnée par lë-jeiune 
homiae.€a' échange d;e laileune fille.: Maôs ce qui 
doit; nous paraître bien i!»fiar(iuable^ c^est que 
FwlHtre du contrat soit la jeune fille.elle*méme et 
nqn-lo pêne. ËUe prooooce ea dernier ressort et 
brise par sob refuâ la convention paternelle. Ainai 
ces peuples reculés, et, dans notre appréciation, si 
barbares,, avaient compris tout ce qu'a de sacré let 
d'inviolable le.ccaur de la jeiune ifillë. Loin de la 
€ontraii34re par rautorité et par! la violence -à un* 
bymen abhorré,, ils la laissaient libre et subordon^- 
liaient toujours à son inclination les exigenpesde 
leur intérêt. Nous avons déjà entendu la vierge de 
Po/if a irépondife à sa iUère, qui lui conseillait de 
prendre Wàinémàinm ppur. époux à cause. de ses 
gt^aaâe^ xidttteasea .: At^Omamrm , toi qui m'as élevée, 
«kjui appviB soin de mon enfance, on ne nous vend 
^pûiAt^Qur* dei l'argent, on ne nous donne poitat 
» pour des présents aux héros qui: nous demandent 
» en mariage. Je choisis celui qui a forgé le sampaj: » 
:'. Observons qu'il ne. faut pas prendre à la lettre 
ces mots de la jeune (fille : Ow ne mm wfd pùku 
pour de V argent. Car, après son mariage, nous la 
verrons appelée par sa mère^ épouse rendue ^ épouse 
aoi»téei D'ailleurs , rappelons*-nous qu'//marm^, 
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à son départ pour Poj^'a , «fait' reuplt aSwi iDba|MMiu 
d'or : à quoi destinait-il cet or, sinon à payer le 
prix de son ëpouse? Dans sa réponse à sa mère, la 
jeune fille est exaltée par le sentiment : il n'est donc 
pas étonnant qu'elle exagère. 

La liberté des jeunes Finnoises, dans le choix de 
leur époux, n'a ^core subi aucune atteinte. Jamais 
les parents ne concluent sans lair ccNoisentement. 
Mais le mariage par vente est depuis longtemps 
aboli, excepté parmi qui^ques races finnoises qui 
habitent l'intérieur de la Bussie. Maintenant, au 
Contraire, c'est la jeune fille qui £ait des présents 
aux parents de son fiancé. N'est-ce pas là encore 
un symbole de son indépen^nce? 
I Lés jeunes Finlandais ne demandent jamais di- 
rectement une jeune fille en mariage , ils ne le 
font que par le secours d'un interprète appelé en 
finnois Pattvaskani, en suédois Taimm. Voici cmir 
ment Berndtson, ce poète charmant que nous avons 
cité, met en scène cet usage national. 
. < Pavo causait avec ses voisins, assis a^iprès du 
31 feu; les bras croisés sur la poitrine, la pipe à. la 
abouche, la tête couverte de son bonnet 'de laine. 
}»Non loin de lui, sa femme au visage bon, mîiis 
• pâle, chantait doucement un psaume de Noa. La 
>bdle Anna, l'ornement de la maison, la gloite du 
» riche paysan, s'occupait en silence auprès de la 
9 table de la tapa. 

" ;»Toutà coup Pavo interrmnpt la ccHiversation, 
,)idécouvre son oreille, ôte sa pipe de sa bouche, 
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» écoute du côté de la porte, et dit : « Pentends le 
» son de la clochette et le piétinement d'un cheval 
» sur la route. Anna, approche-toi de la fenêtre, et 
» vois qiîèl hôte nous arrive ! » 

«Anna s'approche de la fenêtre, et dit à son 
» père : « Je vois venir au delà du ruisseau, sur la 
» route brillante, un traîneau attelé d'un cheval ra- 
» pide, et dans le traîneau deux hommes. Le cheval 
» porte fièrement sa tête, et jette ses pieds avec la . 
» vélocité du vent. Le traîneau ressemble à un su- 
»perbe geai : il est élégamment travaillé, gracieu- . 
» sèment peint. Les voilà qu'ils s'avancent vers notre 
» habitation, les chiens aboient, les oiseaux effarou- 
» chés volent dans les branches des sorbiers. C'est 
» Jussi, le fils du paysan, accompagné de son beau- 
» frère. » 

«Bientôt Jussi et son beau-frère Antti entrent 
» dans la tupa et saluent leurs hôtes,qui les accueil- 
»lent avec bienveillance. La bière est apportée, on 
»les invite à la goûter. 

«Alors Antti commence à parler ainsi : « Tamai- 
» son est grande et belle, père Pavo, hôte vénéra- 
»ble; il est bon d'habiter ici, de se chauffer à ton 
«joyeux foyer de Noël. Jamais on ne se lasse d'é- 
» coûter ta conversation si instructive. Je n'ai point 
«bu dans Tarastkyro de bière meilleure que la 
«tienne. Cependant, ce n'est pas seulement pour 
«fêter Noël que nous sommes venus cnez toi. que 
»nous avons demandé ton hospitalité, ni seulement 



211 LA ratLAVU* 

vpour nous asseoir auprès de tcm brasier, oauser 
»ayec toi, boire ta bonne bière d'hiver. 

> Prête à mes paroles une oreille favorable : voici 
» Jussi, le fils du paysan, jeune honune fier et cou*- 

• rageuxl II a reçu de son père en héritage une 
«habitation et des terres fertiles; de son père et de 
»sa mère une condition avantageuse, un caractère 
» viril. Il faudrait chercher au loin, voyager plu- 
» sieurs milles, pour rencontrer un homme compa- 
«rable à Jussi* Je puis bien l'appeler le premier des 
«jeunes hommes qui aient jamais promené le soc 
» sur la terre, manié la faucille ou la hache. Il est 
» le roi pour les ouvrages de bois ; g[rande est son 

• habileté à forger le fer. Il a des champs, des prai- 
»ries, des forêts réduites en cendre, du bois en 
» quantité, des chevaux superbes à voir, des brebis 
» luisantes et grasses, beaucoup d'argent. 

» Seulement la vie paraît maintenant Insupporta-- 
»ble au brave jeune homme : sa maison lui semble 
»vide, car il lui désire une hôtesse; il ne peut plus 
» vivre sans une épouse à ses côtés. Voilà pourquoi 
»il est venu auprès de toi, Pavo ; il veut te deman- 
» der pour épouse ta fille, la belle Anna. As^tu eu'» 
» tendu mon discours? as-tu médité ma proposi- 
»tion? » 

» Pavo répondit à Antti, l'interprète de Jussi : «Ta 
«proposition ne me déplaît point, mais il faut par- 
»ler à ma fille, il faut tâcher aussi de la décider, » 

p Antti s'adressa alors à l'hôtesse.. La bonne mère 
» répondit : « Je trouve le prétendant digne; m^ds 



»il faut parler à ma fille, il faut t&cber aussi de la 
«décider.» 

» Anna était assise sur un banc, auprès de la ta- 
» We. Ses joues étaient chaudes et rouges comme la 
» fraise de l'été, comme la myrtille de l'automne. 
» Elle tenait les yeux fixés en terre. Une fois sçuIq- 
» ment elle les leva et jeta un regard sur le jeune 
» homme. Mais la belle Anna rougissait-elle de joie 
»ou de colère? Oh I il n'était point ami le regard 
» qu'elle avait jeté sur Jussi. 

» Celui-ci s'avança vers elle, et pour gagner sou 
» cœur, il lui dépeignit toute la joie, tout le bon- 
»heUr, toute la félicité qui l'attendaient lorsqu'elle 
«serait la maîtresse de sa maison; puis il étala dç- 
» vant ses yeux de riches prései^ts, 

• Mais l'œil d'Anna s'enflamma de colère, elle re-. 
» poussa les présents et dit : « Jamais tu ne gagnç- 
»ras mon cœur par tes belles paroles et tes flatte- 
»rles, jamais tu ne m'achèteras avec tes riches 
» présents. Je suis trop fière pour être vendiie, trop 
«sage pour xm laisser lier. Je ne serai jamais ta 
«fiancée ni l'épouse de ta vie (a). » 

Il est certaines provinces de la Finlande où la cé- 
lébration des noces est accompagnée d'usages sin- 
gulièrement bigarres. 

« En Savolax, quand un jeune homme sent du 
» penchant pour une jeune fille, il a recours à une 
» femme âgée qu'il charge de sa déclaration^ et en 

(à) Den garnies minnen, Bilder {rSn ânska skogsbygden , p. dà. 
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» même temps il lui remet quelques présents pour 
» la jeune fille. Ea vieille choisit, pour remplir sa 
» commission, l'instant où la jeune fille est prête à 
. » se mettre au lit. Pendant qu'elle se déshabille, la 
» médiatrice se présente à elle, et s'étend sur les 
» louanges du jeune homme. Quand la fille aen- 
» tendu tout ce qu'elle a à lui dire, la matrone 
» glisse dans son sein les présents , soit un mou- 
» choir, un ruban, ou quelques pièces de monnaie. 
» Si la proposition ne plaît point à la fille, elle rend 
» à la vieille ce qu'elle en reçoit, et l'ambassadrice 
» en porte aussitôt la désagréable nouvelle à celui 
» qui l'a envoyée. Cependant il faut observer qu'un 
» refus de ce genre ne doit pas toujours être re- 
» gardé comme une preuve décisive d'éloignement. 
» La marque la plus positive d'un refus, sur lequel 
» il n'y ait pas à revenir, quelque vives, quelque réi- 
w térées que soient les négociations, c'est quand la 
» jeune personne^ au lieu de remettre de la main 
» à la main le présent à celle qui le lui apporte, ôte 
» la ceinture qui serre son vêtement près de son 
» corps, et le laisse tomber entre son sein et sa ebe- 
» mise jusqu'à terre : si, au contraire, elle retient 
» le présent, alors les jeunes personnes se regardent 
» comme liées l'une à l'autre, et il ne manque plus 
» à leur bonheur que la cérémonie du mariage, qui 
» légitime leur union. 

» Le jour de la célébration, un paysan des envî- 
» rons, ayant le titre d'orateur, fait ks honneurs de 
»la fête. Cet orateur est généralement une per- 
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)» soime qui reunit au talent de la parole celui 
» d'improvisateur. En pareil cas, on attend tou- 
» jours de lui quelques vers relatifs à la circon- 
» stance, et qu'il doit faire siu:4e-champ, ou d'autres 
» qui se rapportent à quelque événeinent fortuit. 
» Mais la cérémonie la plus curieuse et laplusinté- 
» ressante de toutes est celle qui a lieu le lende- 
» main du mariage. Tous les convives étant assem- 
« blés comme le jour de la cérémonie, le nouveau 
)) marié est obligé de déclarer s'il a trouvé ou non 
» dans son épouse la faveur qu'il avait droit d'espé- 
» rer lui être réservée. Si l'époux répond par l'affir- 
M mative, l'orateur, soit en prose ou en vers, selon 
» qu'il est inspiré, célèbre alors le bonheur que ce 
» jeune couple a goûté; puis prenant "une coupe, il 
» Ja vide à la santé des nouveaux époux. Si le mal- 
» heureux marié répond par la négative, il y a sur 
» la même table un vase de moindre valeur, mais 
» percé dans le fond, que l'orateur doit égalenaent 
» vider; mais pendant qu'il boit, la liqueur s'é- 
» chappe, et fait allusion ainsi à l'imparfaite féli- 
» cité de l'époux. L'oratem^ fait ensuite quelques 
» remarques peu flatteuses pour l'épouse. Après la 
» harangue dans l'un et l'autre cas, il prend les 
» vêtements du mari que celui-ci tient à dessein, et 
» en frappe l'épouse vigoureusement en lui disant: 
» Femme, sois féconde, et ne manque pas de pro- 
» duire des héritiers à ton époux. 
. » L'usage voulait encore en Ecosse, il y a un 
h âiècle, et était aussi général que celui des Fin-* 
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)» labdaift <iue bons tenotis de citôf^ que ie }oar qui 

> suit la GODSommatioû du mariage^ le mari râla- 
is pât k quatre pattes pour recevoir sur son dos un 
If panier plein de pierres, le portât jusqu'à F^usc, 
^ en signe qu'elle n'était plus fille, et celle-ci venait 
» alors à lui pour le soulager de son fardeau, en 
» jetant le panier par terre. 

» Dans une des paroisses de la Finlande, la cou- 
» tume est que les Jeunes filles portent suspendue 
» à leur ceinture une gatne de couteau, pour indi- 
» quer qu'elles ne sont point mariées, et qu'elles 
* n'ont aucune répugnance à contracter quelques 
» engagements. Quand un jeune homme devient 
y> amoureux de Tune de ces jeunes personnes, sa 
» manière dé la courtiser est d'acheter ou de fidre 
T» acheter un couteau du volume de la gaine, et de 
» prendre occasion de le glisser dans l'étui, sans 
î» que la jeune personne s'en aperçwve* Si celle-ci 
» garde le couteau, c'est un s^poe trè&-favorable, 
-)) sinon le refus est constaté. Dana la pafaisse 
« de Kemi, avant le jour fixé pour le mariage, les 
» futurs dorment ensemble pendant une semaine, 
»mais sans se déshabiller entièrement : cette 
» semaine est appelée la semaine des caleçons. 
y> Quelques lecteurs , sans doute , pourront se rap- 
» peler que cette cérémonie est la copie de Yenipor 
« quetage, bouléing, usité chez les Anglo-Américams. 
» Si , pendant cette semaine, l'amour des futurs 
h coQJoints prend une nouvelle force, ils le scellent 
il par la mariagis; mais si, au contraire, leuûm mu- 
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n ttieUeB diai^ons^ au li6ii d*aogtiieiit^, dimi- 
» nuentt le mariage n^a point lieu.» 

DÎ90DS un mot maintenant des cérémonies du 
mariage chez les Lapons ; nous y trouverons plus 
d'un trait de ressemblance avec les usages Finlan- 
dais. 

(t Quand un Lapon veut épouser une jeune fille 
» de sa nation^ il fait part de son désir à sa propre 
>) famille, qui alors va en corps chez les parents 
M de la jeune personne : les députés , pour ne 
19 point perdre de temps , font provision d'une 
» certaine quantité d'eau- de-vie, dont ils disposent 
» dans l'occasion , et de quelques légers présents 
» dont ils gratifient la future, tels» par exemple, 
» qu'une ceinture ornée d'argent, un anneau ou 
» quelques autres petits bijoux du même genre. 
» Quand ils arrivent à la porte de la hutte où elle 
n réiride, l'orateur entre le premier, suivi des autres 
» parents. Le prétendu reste en dehors jusqu'à ce 
n qu'il soit invité d'entrer; alors r<»*ateur remplit 
>} un grand verre d'eai>-de<-vle qu'il oflTre au père de 
1» la fille, qui, s^il l'accepte, indique par cette action 
» qu'il approuve le mariage pour lequel on vient 
» lui demander son consentement. L'eau-de-vic se 
» verse à la ronde, non-seulement au père et à la 
» mère de la future et i tous les amis qui sont ve- 
M nuales voir, mais encore au prétendu ; et pendant 
» cette libation, le jeune hoïnme obtient la permis- 
>i sioa de parler en son propre nom. L'ifrateur en- 
» soiie commence son eompUment , et au moment 
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M OÙ il s'agit de ramant, celui-ci, s'i||§été introduit, 
» prend sa place à une certaine distance de la com- 
» pagnie, mais toujours très-près de rentrée. En- 
» fin, quand les parents de la jeune personne ont 
x> donné à Tamant leur plein acquiescement à ses 
» désirs, il offre à sa bien-aimée le présent qtfii 
p a apporté, et en même temps il promet des ha- 
ubits de noce au père et à la mère. Les affaires 
» étant ainsi heureusement traitées, la compagnie 
)) se retire : ce cérémonial, tel que nous venons de 
» le décrire, est communément observé en tout ou 
» en partie dans ces sortes d'occasions, et, en effet, 
» il est rare qu'on s'en écarte. S'il arrive que les 
» parents, après avoir ainsi donné leur consente- 
» ment, retirent leur parole^ c'est un usage qui vaut 
» force de lois, parmi IjBs Lapons , savoir, que tou- 
» tes les dépenses qu'on a faites, même celles rela- 
» tives aux objets consommés, sont censées devoir 
» être supportées par ceux qui les ont occasionnées. 
» Aussitôt après que les parties se sont accordées, 
» le jeune homme a la permission de faire sa cour 
» à sa future ; il met la plus grande propreté dans 
» son ajustement, et pour mieux nourrir son âme 
» du bonheur qu'il est près de goûter, il donne* 
» carrière à son génie en composant des chansons 
» à sa louange. On sait combien l'amour fournit 
» de matériaux à la poésie; la verve du jeune Lapon 
» lui fournit aussi parfois des effusions de cœur 
» d'une expression assez recherchée ; mais souvent 
» il peint Içs doux sentiments de son âme sous des 
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* » couleurs qui en présentent toute la vivacité, sans 
» mettre beaucoup de choix à des mots qui ne pour- 
» raient que nuire à la sincérité de ses aveux. Cha- 
»que parole a rapport à sa passion; et s'il est 
» écouté, tout son but est rempli : mais si le plus 
» souvent les douces affections du cœur ne pren- 
» nent point pour interprète un langage mesuré , 
« ainsi qu'il est d'usage chez les peuples plus poli- 
>) ces; si, dans son génie, l'amant ne trouve point 
)} de moyens suffisants pour chanter sa bien-aimée, 
» et qu'il soit ainsi réduit au silence, il ne manque 
» jamais de compenser son insuffisance en ce genre 
» en lui offrant tout ce qu'il croit pouvoir lui être 
» aussi agréable, soit du tabac,]soitde l'eau-de-vie, 
y> ou autre chose semblable. 

» Le jour des noces, l'accordée paraît dans ses 
» atours ; son habit est à peu près le même que 
» celui qu'elle porte en toute autre occasion , avec 
» cette différence que sa tête, ordinairement cou- 
n verte, est nue dans cette circonstance; sa cheve- 
» lure flottant àl'abandon sur ses épaules et n'étant 
» communément retenue que par un bandeau de 
» différentes étoffes et quelquefois un filet. La céré- 
» monie du mariage étant faite, les noces se célè- 
» brent sans pompe et de la manière la plus frugale : 
» ceux des convives aisés qui sont invités font un 
)) présent de 'quelque argent à l'époux, ou y sup- 
» pléent par un renne ou quelques autres objets 
» d'approvisionnement. 

» C'est la coutume en quelques parties de la La- 
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» ponie que, peu de jôtirB après le mariage, les pa- 
n re&ts et les amis des nouveaux conjoints se réu- 
n nlssent et partagent les agréments d'un repas 
I» frugal; il consiste en soupe, bouillon, quelques 
» pièces de renne rôti auxquels ils ajoutent quel- 
» qués pots d'hydromel ; ce repas terminé, les con- 
» vives se retirent. 

» Le mari demeure communément avec les pa- 
^ rents de son épouse pendant un an après son 
» mariage* à F expiration de ce temps, il se retire 
» pour s'établir lui-même dans son ménage. Il reçoit 
» de ses parents/pour ce premier établissMaent, tout 
» ce qu'ils peuvent lui accorder; comme quelques 
» menus meubles, des moutons, une marmite et 
» autres objets qui, quoique d'une petite #le»r, 
» sont cependant très-nécessaires dans le ménage 
i> d'un Lapon. » 

(2) Nous avons déjà parlé de l'hospitalité des 
Finnois. Ajoutons un trait caractéristique. Dans 
presque toutes les maisons, il y a un pauvre ou une 
flimille de pauvres qui sont logés, nourris, entou- 
rés de toute espèce de soins et de reis^cts. Ils y 
restent un jour, une semaine, quelquefois des mois 
entiers. Quand ils veulent partir, le maître de la 
maison met un cheval à son traîneau et les trans- 
porte où ils veulent. 
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(1) La CaréUe^ provioce de la Finlande, bof làée à 
rouMt par la Savolax, au nord par rOstrc^thnie^à 
l-edt et au midi par te gomem^aient de Wiborg ou 
la vieille Finlaiide. Son nom finnois Karjala \i&A 
de Karja (troupeau de boMfe)» C'est, en efifet^ une 
province ricbô en p^lîurages et en toute sintê de 
produits. Les chevutti caréliraS' sont surtout trësH 
estimés* 

(2) Tavastland, partie la plus remarquaUe de la 
Finlande par ses majestueuses forêts^ son admira- 
ble ferUltté^ la^ariété et le pdttcMresque de des sites, 
dont la plupart ne le cèdent em rien aux plus f e- 
nomn^s de la Suisse» A Touest de la TMastland, 
non IcHU. de Tantfnerfors, on attend grooder la fa- 
mottse Gatnacte é»i^Ok 
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Un poète du pays inspiré par elle s'écrie : 
t Qu'entends-je? quel mugissement! quelle puis- 
» santé clameur retentit au loin ! Ce n'est point la 

• voix de la tempête, car ses soupirs ne résonnent 

• point ainsi, et les sauvages battements dp ses ailes 

• n'éveillent point un pareil écho. Ce n'est point le 

• bruit du tonnerre, car jamais l'air n'a été si pur, 
» si léger à respirer. C'est la cataracte de Kyro qui 

• mugit, c'est la chute des ondes de Kyro qui 
» gronde. 

• Déjà, entre les tiges des arbres, j'aperçois des 

• masses d'eau. Déjà je suis sur la rive, attaché à 

• la terre, pétrifié d'étonnement. Spectacle digne 

• d'être vu, d'être admiré, de rester gravé dans la 

• mémoire! 

' »Le lac a brisé les portes de sa prison, déchiré 
» ses liens avec colère. Tel qu'un tigre qui fond sur 
» sa proie, il se jette sur le roc et se précipite dans 

• l'abîmé. C'est un lion qai s'élance : l'écume blan- 

• chit sa gueule, sa crinière se soulève comme des 
«►vagues en courroux, il jfrappe ses flancs avec vio- 
» lence, et met sa chair en lambeatix. . 

» Mais voici que le soleil couchant abaisse, sur les 
•ondes, les derniers rayons de sa lumière. Alors la 

• cataracte paraît semblable à un fleuve d'or qui a 

• brisé les barrières de la fournaise ardente et se 
•roule vainqueur au milieu de ses ruines. L'écume 

• d'argent flotte sur la vague, la mousse blanche 
•jaillit vers les deux, et sur le gazon, près du ri- 
» vage, chaque goutte d'eau étincèle comme ies dia- 



» mantd les plus purs, comme les étoiles d*uiie nuit 
»de septembre. Profonde et puissante -comme la 
» voix du Sinaï, la voix du grand esprit des eaux 
» s'élève ; et, dans sa colère frémissante, il lance ses 

• flots contre le rocher, de même que Moïse lançait 
» les tables sacrées contre la montagne. Le bruit 

• qui résonne quand les échos | des rochers ren- 
» voient les sublimes accents du tonnerre n*a pas 
»une voix plus majestueuse que celle de la cata- 

• ractede Kyro » 

Les cataractes du Nil ont rendu célèbre l'habi- 
leté des pilotes qui conduisent si intrépidement et 
si sûrement les voyageurs à travers leurs périlleuses 
sinuosités. Les cataractes qui se trouvent entre la 
Finlande et la Laponie exigent probablement d'aussi 
bons canotiers que celles d'Egypte. Voici comment 
un voyageur raconte le passage de la cataracte de 
Muoni(hKoski, la plus fameuse du pays : 

« Il faut se représenter d'abord la rivière resser- 
» rée dans un lit extrêmement étroit, et tellement 
» comprimée et embarrassée par des rochers rabo- 
» teux et en talus, que le courant est forcé de dou- 
, » bler sa rapidité première : que l'on se figure en- 
)) suite les redoutables aspérités dont est saoaé le 
» canal, occasionnées par une chatne de roch^^s 
)> dont les cimes aiguës brisent sans cesse les eaux 
» qu'ils .blanchissent d'écume ; qu'on réfléchisse 
» enfin que tel est l'état de la rivière pendant l'es- 
» pace d'un. mille; et l'on sentira que si l'on ras-. 
» semble toutes ces circonstances, il est impossible 



D de 8<>ttgôr MBS efl^oi atrx daii]gers que ebuft un 
» tanot qu'on aventure sur une rivière dont le che^ 
» nal^ par sa nature, et le courant, par son éton^ 
y> nante vélocité, semblent conjurer sa destruction. 
» Ce canot ne peut passer ce détroit en suivant 
» simplementlecourant; mais il faut qu'il aille avec 
» une vitesse fciccélérée au moins du double de celle 
» du courant. Deux canotiers, les plus actifs et les 
» plus robustes qu'on puisse trouver, doivent m^ 
» ployer leurs plus grands efforts à ramer sans re- 
» lâche pour faire surmonter au canot la violence 
» de ce couratit ; pendant qu'un homme est au 
» gouvernail, pour régler la direction selon que les 
» circonstances le demandent. La rapidité de la 
» chute est si étonnante qu'on fait un mille dans 
» l'espace de trois ou quatre minutes. Celui qui 
» tient le gouvernail peut k peine distinguer les ro^ 
» chers qu'il lui faut* éviter. Il dirige k proue du 
» canot directement vers le rocher qu'il veut dé- 
» passer, el quand il est au moment de le toucher, 
» il fait aussitôt un angle aigu par un coup de gou- 
)) vemall aussi leste qu'habile, et dérive au large. 
» Le passager frémit à l'aspect de cette manœuvre 
» à laquelle il ne s'attend pas, croit que le canot va 
» se briser en mille pièces, et le moment après, 
» étonné de se voir échappé à ce danger, il aper- 
n çoit lé rocher à une distance prodigieuse. Mais 
» ce n'est point à cela seul que se bornent les alar* 
» mes et les embarras que l'on éprouve. Les vagues 
>i qui grondeint et s^amoncèlent autour d» canot,. 
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» tantôt «mburquent (hm e^ttet frète iwcQUa ûm 
» torr^ts d'eau qui rinondent, tontôt i^'élàocent 
)• avec tant de violence qu'elles prissent d'un bout 
» à l'autre sans presque toucher aux navigateurs. 
» Enfin les périlâ, la mort même se présentent sous 
» tant de. formes, qu'on hésite à ouvïlr les yeux, 
» quel que soit le soin que prennent à vous rassu-»: 
» rer les personnes que l'expérience a familiarisées^ 
» avec ce passage. Plusieurs avaient déjà péri dansr 
» cet endroit dangereux, et deux hommes du village 
)> de Muonîo étaient les seuls conducteurs dont 
M l'habileté méritât la confiance des voyageurs; 
D c'étai^t un vieillard de soixante-sept ans et son 
» fils âgé de vingt^six. Le père connaissait ce pa§^ 
» sage depuis vingt ans ; il l'avait toujours prati^ 
» que avec succès, et employé ce long espace de 
» temps i instruire ion fila dans ce périlleux pilth» 
» tage. Il est impossible de concevoir quelque diosa 
» de plus étonnant et de plus intéressant à la fois 
>f que la contenance impassible de ce vieillard, dans 
)i le cours de cette traversée. Comme le parti que 
» nous avions pris de descendre ne fut pas adopté 
» précipitamment, mais après une mûre réflexion, 
» nous nous étions préparés à observer toutes les 
» circonstances de cette navigation, de manière i 
» n'en perdre aucim des détails. Ce vieillard ne 
» s'asseyait jamais ; et, constamment debout, il te- 
» nait de ses deux mains le gouvernail, quoiqu'il 
» fût encore fixé à l'arrière du canot par une amarre 
» de branches d'arbre. Quand 9n passe les petitea 



QUATORZIÈME UUNA. 



(1) Ta8 de bois. 

(2) Il est clair qu'il n'y a ici qu'une hyperbole 
poétique, et nullement Fexpression d'une coutume 
en usage. 

(3) Osma^ glouton. 

(A.) La Runa renferme sans doute ici quelque allé- 
gorie que nous ne saurions expliquer. Peut-être 
s'agit-il seulement des os suspendus aux murs pour 
qu'ils puissent sécher. 

(5) Omana/mu, pommier; pààkkôj coudner; lumpiy 
nénuphar ; lahna, cyprès. 

(6) Rahi est le nom du long banc placé devant la 
table. Dans les maisons finnoises, il y a aussi tout 
autour de la tupa des bancs fixés aux murs; puis 
d'autres petits bancs mobiles qu'on^ peut aisément 
transporter d'un lieu à un autre. 
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(7) Le sorbier. Cet arbre était vénéré chez les 
Finnois. Encore aujourd'hui on le cultive avec 
grand soin dans Tenceinte des habitations. 

(8) C'est encore la formule en usage aujourd'hui 
chez les paysans pour se saluer, quand ils se ren- 
contrent ou qu'ils se visitent. 

(9) C'est la première fois qu'il est fait mention 
des chrétiens dans le Kalewala. Mais cette mention 
est ici sans conséquence. V. l'Introduction. 

(10) En finnois , les jeunes filles sont aussi ap- 
pelées, oies. Nous avons même souvent remplacé 
cette expression par celle de colombe dans notre 
traduction. 

(11) Nom de la vierge de Pohja. 

(12) Quand un tonneau est en perce, les Finnois 
le placent sur les solives qui forment le plafond de 
leur tiipa. 

(13) Pepoîien, femelle du pinson ; sotka^ canne. 
Épithètes finnoises gracieusement appliquées par 
Ilmarinnen à sa mère. 



QUINZIÈME RUNA- 



(i) Expression délicate que les Finnois appli- 
quent aux objets [qui leur sont chers. Cette rvna 
est singulièrement remarquable par les sentiments 
qu'elle renferme. On y seat comme une impression 
du christianisme. Y. Vlntroduction. 

(2) Allusion au faisceau de verges de bouleau, 
dont les Finnois se fouettent le corps lorsqu'ils 
prennent leur bain. 

(â) Grand tas de seigle. C'est ainsi que les Fin- 
nois le conservent pendant Thiver. 

(A.) Les pauvres pilaient, grain a grain, dans un 
mortier, le blé qu'ils recevaient en aumdne. Il pa- 
rait qu'à l'époque où cette runa a été faite, les mou- 
lins étaient encore inconnus en Finlande. 

Les premiers moulins qu'on inventa furent des 
moulins à bras* En Egypte, en Arabie, en Pal«s- 
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tine, et même dans la Grèce, c'étaient les filles 
qui les tournaient. On montre encore à la Mecque, 
dans une belle maison qui passe pour avoir été 
celle de Khadidje, une cavité où l'on dit que Fatmé, 
surnommée Y Éclatante, fille de Mahomet et femme 
d'Ali , tournait son moulin à bras lorsqu'elle fut 
grande (V. Burckhardt, Voyage en Arabie). Les 
femmes des cheiks arabes ont encore à leur part 
cette pénible oçcupdtipn. Sous le règne du fils de 
Clovis, sainte Radegonde, reine de France, moulait 
elle-même tout le grain qu'elle consommait pen- 
dant le carême (Legrand d'Aussy, Hist. privée des 
Français). On attribue l'invention des moulins à 
eau à Mithridate. Ce qui est certain, c'est qu'ils 

' eiîstaîent de son temps. On en cite, entre autres 
preuves, fcette jolie épigrammed'Antîpater deThes- 
salonique, dont voici la traduction : * Vous qu'on 

' a* jusqu'ici employées à moudre nos grains, fem- 
mes, laissez désormais reposée vos bras et dormez 
•sans trouble; ce n'est ptes pour vous que les oi- 
sèam: annonceront par leurs chant» te lever de l'au- 
rore. Cérès a ordonné aux naïades de remplir vos 
trAvadxt* elles obéissent et toûrnefnt avec vitesse 
une roue qui meut rapidement elle-^même les 
ttieulës pesantes, v Les Romains ne perfectionnè- 
rent les moulins à eàû que lorsque Ckmstantin eut 

• aboli Tesclavage. 

(5) Suriiontdè Fou». 
• (6}Crest-à-dîretti mangeras tant «que tu voadras, 

' tttlJoifas a satiëték Idibtisme'fihnols. 
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SEIZIÈME RUNA. 



(1) Sorte de brouet fait d'orge cuit, séché et ré- 
duit en farine , ou bien de farine d'avoine mêlée 
de sel. 

(2) L'interprète de l'époux auprès de l'épouse et 
de ses parents. Nous en avons déjà parlé ailleurs. 

(8) Fille de la Lune. Voyez Tlntroduction. 
(i) Fille du Soleil. Voyez l'Introduction. 

(5) La paranymphe. Celle qui accompagne l'é- 
pouse le jour de son hymen. 

(6) Nous ne savons comment s'y prenaient les 
jeunes Finnoises pour orner leurs sourcils de perles 
précieuses. Peut-être s'agit-il ici d'une sorte de 
féronnière? 

(7) La valeur de ces monnaies est inconnue au- 
jourd'hui. 

nir BU TRunsii~vo£tTim. 
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ERRATA DU PREMIER VOLUME. 



Page xix, ligne 9, au lieu de Sainoviez , lisez Sainoyicz, 

Page Ixxix, ligne ih, au lieu de faux, lisez faulx. 

Page Ixxxj, ligne 10, au lieu 4e buvait, lisez buvant. 

Page cxxv, ligne 19, au Heu de 2i, lisez X. 

Page cxxvj, ligne 9, au lieu de a, lisez <. 

Page cxxxvj, ligne 12, au lieu de la, lisez sa. 

Page cxxxiij, ligne 21, au lieu de s^agitent, lisez s^agite. 

Page 18, ligne 6, au lieu de digne, lisez digqe. 

Page 23, ligfhe 13, au Ueu de rôde, lisez rôda ; au lieu de regarde, 

lisez regarda. 
Page 34, ligne 18, au Ueu de souiîflet, lisez soufflets. 
Page 48, ligne 4, au lieu de faux, lisez faulx. 
Page 55, ligne 13, au lieu de foit, lisez fais. 
Page 85, ligne 27, au lieu de vas, lisez va. 
Page 105, ligne 26, au lieu de pure, lisez pur. 
Page 114, ligne 25, au lieu de fais, lisez fai4. 
Page 161, ligne 8, au lieu de i, lisez il. 
Page 173, ligne 15, au lieu de prgvisons, lisez provisions. 
Page 182, ligne 20, au lieu de le précédent, lisez les précédents. 
Page 206, ligne 10, au lieu de VonSmâinen, lisez VaininMinen. , 
Page 210, ligue 13, au lieu de cran, lisez crâne. 
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